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UN des ouvrages les plus remarquables

qui aient paru pendant le cours de la
révolution française, est sans contredit

celui de M. le comte de Maistre, ayant . A
poùr titre Considérations sur la France.

Nul avant lui n’avait envisagé les di-

verses phases de cette terrible époque
avec autant de justesse et de profondeur,
et précisé avec cette force de raisonne-

ment et cette netteté d’expressions qui

le distinguent les causes des désastres

que nous avons éprouvés; personne
surtout n’avait si bien montré les voies

de la Providence, et préjugé la fin de

ce bouleversement général. Quand on

se rappelle que M. de Maistre a écrit
en 1 96, et qu’on jette les yeux sur les

a



                                                                     

1] aévénemens qui se sont succédés depuis;

(in ne sait qu’admirer le plus, ou de sa.

sagacité à juger la marche des institu-

tions humaines, ou de cet esprit essen-
tiellement religieux qui, en rapportant
tout à la puissance éternelle, trouve dans

l’impiété et la corruption des peuples

le principe réel des commotions. poli-
tiques qu’ils ressentent, et dans le re-

tour aux saines doctrines le seul re-
mède à leurs maux. Ce n’est pas en
eHet avec une philosophie toute maté-
rielle qu’il est possible d’expliquer de

si grandes infortunes, mais bien avec
cette philosophie chrétienne et conso-
lante qui pénètre la conscience de
l’homme, et lui montre à découvert les

véritables causes de la décadence des

- empires et des guerres civiles.
Les deux premières éditions de cet

ouvrage furent publiées à Lausanne en
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1796 : elles furent bientôt épuisées. En

17.97 il en parut une troisième à Bâle,
et l’auteur en préparait une nouvelle à

liépoque du I 8 fructidor, pour la répan-

dre en France, suivant les intentions
du Roi, ce que les circonstances ne
permirent pas d’exécuter. Enfin, en I 8 1 4

l’ouvrage fut réimprimé à Paris; mais

cette édition faite sans la participation

de M. de Maistre, et fort incorrecte
d’ailleurs, offre beaucoup d’augmenta-

tions et de retranchemens qui n’en-
traient pas dans ses vues.

Celle que nous offrons est telle que
l’auteurla désirait, et nous avons obtenu

de M.me la comtesse de Maistre, l’auto-

risation d’y insérer une lettre adressée

à son mari par un gentilhomme russe,
auquel il avait envoyé un exemplaire
des Considérations sur la France. Bien

’ que cette lettre ait été écrite en 1814,
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elle n’en présente pas/moins d’intérêt:

il semble même qu’elle en acquiert da-

vantage par suite des événemens qui
alors avaient réalisé les vues de l’auteuc

et donné à son livre le caractère, pour
ainsi dire, d’une prophétie accomplie.



                                                                     

MONSIEUR LE corna,

J’n’l’honneur de vous renvoyer votre ouvrage sur

la France. Cette lecture a produit sur moi une sensation
si vive, que je ne puis m’empêcher de vous communi-
quer les idées qu’elle a fait naître.

Votre ouvrage, monsieur le Comte , estun axiome du
la classe de ceux qui ne schprouvent pas, parce qu’ils
n’ont pas besoin de preuve; mais qui se sentent, parce
qu’ils sont des rayons de la Science naturelle. Je m’ex-
plique; quand on me dit : a Le carré de l’hypothénuse

- est égal à la somme des carrés construits sur les deux
a côtés du triangle rectangle, a j’en demande la dé-
monstration , je la suis, et je me laisse convaincre. Mais
quand on s’écrie z a Il est un Dieu! n ma raison le voit
ou se perd dans une foule d’idées, mais mon ame le sent
invinciblement. Il en est (le même des grandes vérités
dont votre ouvrage est rempli. Ces vérités sont d’un
ordre élevé. Ce livre n’est point, comme on me l’a défini

avant que je l’aie lu ,1 un bon ouvrage de circonstance,-
lnais ce sont les circonstances qui ont dicté le seul bon
ouvrage que j’ai trouvé sur la rèvolutio’h française.

Le Moniteur est le développement le plus volumineux
de votre livre. C’est là que sont consignés les efforts des

hommes en actions et en paroles, et la nullité de ces
efforts. S’il y avait un titre philosophique à donner au
Moniteur, je le nommerais volontiers : a Recueil de la
lugeas: humaine et preuve de son insu/France. n Voire livre,
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le Moniteur, l’histoire, sont le développement de ce
proverbe devenu commun, mais qui renferme en lui la
loi la plus féconde en applications et en conséquences :
« L’homme propose et Dieu dispose. n “

l Oui, l’homme ne peut que proposer; c’est une im-
mense vérité. La faculté de combiner a été laissée à

l’homme avec la puissance du libre arbitre; mais les
événemens ont été soustraits à son pouvoir, et leur,
marche n’obéit qu’a la main créatrice. C’est donc en

vain que les hommes s’agitent et délibercnt , pour gou-
verner ou être gouvernés de telle ou telle manière. Les
nations sont comme les particuliers; elles peuvent s’agi-

ter, mais non se constituer. Quand aucun principe divin
ne préside à leurs efforts, les convulsions politiques sont
le résultat de leur libre volonté; mais le pouvoir de
s’organiser’n’est point une puissance humaine : l’ordre

dérive de la source de tout ordre.
L’époque de la révolution française est une grande

époque, c’est l’âge de l’homme et de la raison. La lin est

aussi digne de remarque : c’est la main de Dieu et le
siècle de la foi. Du fond de cette immense catastrophe,
je vois sortir une leçon sublime aux peuples et aux rois.
C’est un exemple donné pour ne pas être imité. Il
rentre dans la classe des grandes plaies dont a été frappé

le genre humain, et forme la suite de votre éloquent
chapitre qui traite de la destruction violente de l’espèce

humaine. Ce chapitre, à lui seul, est un ouvrage: il est
(ligne de la plume de Bossuet.

La partie prophétique de l’ouvrage m’a également
frappé. Voilà ce que c’est que d’étudier d’une manière

spéculative en Dieu : ce qui n’est pour la raison qu’une

conséquence obscure , devient révélation. Tout se com-
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prend. tout s’explique quand on remonte à la grande
cause. Tout se devine , quand on se base sur elle.

’ Vous m’avez fait l’honneur de me dire que dans le
moment ou je vous écris, on s’occupe à réimprimer cet

ouvrage à Paris. Certainement il sera très-utile tel qu’il

est; mais si vous me permettez de vous dire mon opi-
nion, je vous ferai une seule observation. Je pars de
ce principe, votre ouvrage est un ouvrage classique
qu’on ne saurait trop étudier; il est classique pour la
foule d’idées profondes et grandes qu’il contient. Il est

de circonstance par un ou deux chapitres, nommément
celui qui traite de la Déclaration du Roi de France,
en 1795. Ces chapitres ont été faits pour l’année 1797 .

ou l’on croyait à la contre-révolution. Maintenant quelle
foule d’idées nouvelles se présentent! quelles grandes

conséquences l’Histoire ne fournit-elle pas à vos prin-
cipes! Cette révolution concentrée en une seule tête et
tombée avec elle; la main de Dieu qui a sanctifiéius-
qu’aux fautes des alliés ; cette stupeur répandue sur une

nation jadis si active et si terrible ;ce Roi inconnu dans
Paris, jusqu’à la veille de notre entrée; ce grand général

vaincu dans son art même; cette génération nouvelle,
élevée dans les principes de la nouvelle dynastie; cette
noblesse factice, qui devait être son premier appui, et
qui a été la première à l’abandonner; l’Église fatiguée

et haletante des coups qui lui ont été portés; son Chef
abaissé jusqu’à sanctifier l’usurpation, et élevé depuis à

la puissance du martyre; le génie le plus vigoureux,
armé de la force la plus terrible , employé vainement à
consolider l’édifice des hommes : voilà le tableau que je

voudrais voir tracé par votre plume , et qui serait la dé-
monstration évidente des principes que vous avez posés.
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Je voudrais le voir à la place de ces chapitres que je
vous ai indiqués, et alors l’ouvrage présenterait au lec-

teur attentif les causes et les etïets, les actions des-
hommes et la réaction divine. Mais il n’appartient qu’à

vous, monsieur le comte, d’entreprendre cette péro-
raison frappante sur vos propres principes. Ce que j’ai
pris la liberté d’esquisser ici, peut devenir sous votre
main un recueil de vérités sublimes z et si j’ai réussi par

cette lettre à vous encourager à ce grand travail, je croi-
rais par cela seul avoir mérité de ceux qui lisent pour
s’instruire.

Quant à moi , je me borne à faire des vœux pour que
vous voulussiez bien, par un nouvel Eraai, me procurer
de nouveau la puissance de m’éclairer , persuade qu’il

ne sortira rien de votre plume qui ne soitplein de grandes
et fortes leçons.

Je vous prie d’agréer les assurances de la baute consi-
dération et» du profond respect avec lesquels j’ai l’hon-

neur d’être,

Monsieur le Comte,

D: vous Excuuncs,

Le très-humble et très-obéissant

serviteur,

M.Ge’M’ml au service de S. M. l’empereur

de loutes le: Russie).

Saint-Pétrrsbourg. ce et dtir-rtnbre 1314.
h
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LA FRANCE;

CHAPITRE PREMIER.

mas “vomirions;

Nous sommes tous attachés au trône de l’Etre

Suprême par une chaîne souple, qui nous re-
tient sans nous asservir.

Ce qu’il y a de plus admirable dans l’ordre
universel des choses, c’est l’action des êtres

.. libres sous la main divine. Librement esclaves, X
ils opèrent tout à la fois volontairement et
nécessairement : ils font réellement ce qu’ils

veulent, mais sans pouvoir déranger les plans
généraux. Chacun de ces êtres occupe le centre
d’une sphère d’activité dont le diamètre varie

au gré de l’éternel géomètre, qui sait étendre, i

restreindre, arrêter ou diriger la volonté, sans
altérer sa nature.

I
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Dans les ouvrages de l’homme, tout est

pauvre comme l’auteur; les vues sont res- .1
treintes, les moyens raides, les ressorts in-
flexibles, les mouvemens pénibles , et les ré-
sultats mondtones. Dans les ouvrages divins,

-les richesses de l’infini se montrent à découvert

jusque dans le moindre élément: sa puissance
opère en se jouant: dans ses mains tout est
souple, rien ne lui résiste; pour elle tout est
moyen, même l’obstacle z et les irrégularités

produites par l’opération des agens libres,
viennent se ranger dans l’ordre généra].

Si l’on imagine une montre dont tous les
ressorts varieraient continuellement de force,
de poids, de dimension, de forme et de posi-
tion , et qui montrerait cependant l’heure in-
variablement, on se formera quelque idée de
l’action des êtres libres relativement aux plans
du Créateur.

Dans le monde politique et moral, comme r
dans le monde physique, il y a un ordre com-
mun , et il y a des exceptions à cet ordre.
Communément nous voyons une suite d’effets

produits par les mêmes causes; mais à cer-
taines époques, nous voyons des actions sus-
pendues, des causes paralysées et des effets

nouveaux. àLe miracle est un effet produit par une cause
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divine ou surhumaine, qui suspend ou con-
tredit une cause ordinaire. Que dans le cœur
de l’hiver un homme commande à un arbre,
devant mille témoins , de se couvrir subite-
ment. de feuilles et de fruits ,. et que l’arbre
obéisse, tout le monde criera au miracle et-
s’inclinera devant le thaumaturge. Mais la ré- f
volution française, et tout ce qui se passe en
Europe dans ce moment est tout aussi mer- t
veineux , dans son genre, que.la fructification
instantanée d’un arbre au mois de janvier : ce-
pendant les hommes, au lieu d’admirer, regar-
dent ailleurs ou déraisonnent.

Dans l’ordre physique, où l’homme n’entre

point comme cause, il Veut bien admirer ce
qu’il ne comprend pas; mais dans la sphère de
son activité, où il sent qu’il est cause libre,
son orgueil le porte aisément à voir le désordre

partout où son action est suspendue ou dé-
rangée.

Certaines mesures qui sont au pouvoir de
l’homme, produisent régulièrement certains
effets dans le cours ordinaire des choses; s’il
manque son but, il sait pourquoi, ou croit le
savoir; il connaît les obstacles, il les apprécie ,

et rien ne l’étonne. ’ .
I Mais dans lesztemps de révolutions, la chaîne î:

qui lie l’hommeise raccourcit brusquement,
“ tu

q
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son action diminue, et ses moyens le trom-
petit. Alors entraîné par une force inconnue,
il se dépite contre elle, et au lieu de baiser la
main qui le serre, il la méconnaît ou l’insulte.

., Je n’y comprends- rien, c’est le grand mot
a du jour. Ce mot est très-sensé, s’il nous ra-

? mène à-la cause première qui donne dans ce
moment un si grand spectacle aux hommes:

4 c’est une sotise, s’il n’exprime qu’un dépit son

un abattement stérile.
a Comment donc (s’écrie-t-on de tous

« côtés)? les hommes les plus coupables de
« l’univers triomphent de l’univers! Un régi-

« cide atireux a tout le succès que pouvaient
a: en attendre ceux qui l’ont commis! La mo-
« narchie est engourdie dans toute l’Europe!
« ses ennemis trouvent des alliés jusque sur
et les trônes! Tout’réussit aux méchans! les
a projets les plus gigaptesques s’exécutent de
1c leur part sans difficulté, tandis que le bon
il parti est malheureux et ridicule dans tout ce
a qu’il entreprend! L’opinion poursuit la fidélité

u dans toute l’Europe! Les premiers hommes
a d’état se trompent invariablement! les plus
a grands généraux sont humiliés! etc. n

Sans doute, car la première condition d’une
.0 révolution décrétée, c’est que tout ce qui pou- b

voit la prévenir n’existe pas, et que rien ne
.
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réussisse à ceux qui veulent l’empêcher. Mais

jamais l’ordre n’est plus visible jamais la Pro-
vidence n’est plus palpable, (lue lorsquel’action

supérieure se substitue à celle de l’homme et
.0 agit toute seule. C’est ce que nous voyons dans -

ce moment.
Ce qu’il y a de plus frappant dans la révolu-

tion française, c’est cette force entraînante qui

O courbe tous les obstacles. Son tourbillon em-
porte comme une paille légère tout ce que la
force .humaine a su lui opposer : personne n’a
contrarié sa marche impunément. pureté
des motifs a pu illustrer l’obstacle, mais c’est

tout; et cette force jalouse , marchant invaria-
blement à son but, rejette également Charette,

O Dumouriez et Drouet.
On a remarqué, avec grande raison, que la.

révolution française .mène les hommes plus
que les hommes ne la mènent. Cette observa-
tion est dela plus grande juslesse; et quoiqu’on
puisse l’appliquer plus ou moins à toutes les
grandes révolutions, cependant elle n’a jamais
été plus frappante qu’à cette époque.

Les [scélérats mêmes qui paraissent conduire

la révolution , n’y entrent que comme de
simples instrumens; ’et dès qu’ils ont la préten-

tion de la dominer, ils tombent ignoblement.
Ceux qui ont établi la république, l’ont fait
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sans le vouloir et sans savoir ce qu’ils faisaient;
ils y ont été conduits par les événemens z un
projet antérieur n’aurait pas réussi.

Jamais Robespierre , Collet ou Barère, ne
pensèrent à établir le gouvernement révolu- S

tionnaire et le régime de la terreur; ils y
furent conduits insensiblement par les circonse
tances, et jamais on ne reverra rien de pareil.
Ces hommes excessivement médiocres exer-.
cèrent, sur une nation coupable, le plus amen):
despotisme dont l’histoire fasse mention , et
sûrement ils étaient les hommes du royaume
les plus étonnés de leur puissance.

Mais au moment même où ces tyrans détes-
tables eurent comblé la mesure de crimes né-
cessaire à cette phase de la révolution , un 0
souille les renversa. Ce pouvoir gigantesque ,
qui-faisait trembler la France. et l’Europe ,v ne

tint pas contre la première attaque ; et comme
il ne devait y avoir rien de grand, rien d’au-
gUSte dans une révolution toute criminelle, la
Providence voulut que le premier; coup fût
porté par des septembriseurs, afin que la jus-
tice même fût infâme (i).

(I) Par la même raison, l’honneur est déshonoré. Un

journaliste (le Républicain) a dit avec beaucoup d’esprit

et.de justesse : a Je comprends fort bien comment on peut
ç départi/taniser Marat, mais je ne concevrai jamais com-
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Souvent on s’est étonné que des hommes

plus que médiocres aient mieux jugé la révo-

lution française que des hommes du premier
talent; qu’ils y aient cru fortement, lorsque
des politiques consommés n’y croyaient point
encore. C’est que cette persuasion était une des
pièces de la révolution, qui ne pouvait réussir
que par l’étendue et l’énergie de l’esprit révo-

lutionnaire, ou, s’il est permis de s’exprimer

ainsi, par la foi à la révolution. Ainsi, des
hornmes sans génie et sans connaissances ont
fort bien conduit ce qu’ils appelaient le char
révolutionnaire ; ils ont tout osé sans crainte
de la contre-révolution; ils ont toujours mar-
ché en avant, sans regarder derrière eux; et
tout leur a réussi, parce qu’ils n’étaient que

les instrumens d’une force qui en savait plus
qu’eux. Ils n’ont pas fait de fautes dans leur
carrière révolutionnaire , par la raison que le
flûteur de Vaucanson ne. fit jamais de notes
fausses.

Le torrent révolutionnaire a pris successive-
ment diiïérentes directions; et les hommes les

a ment on pourra démutiser le Panthéon. n On s’est

plaint de voir le corps de Turenne, oublié dans le coin
d’un muséum, à côté du squelette d’un animal : quelle

imprudence! il y en avait assez pour faire naître l’idée
de jeter en Panthéon ces restes vénérables.
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plus marquans dans la révolution n’ont acquis
l’espèce de puissance et de célébrité qui pouvait

leur appartenir, qu’en suivant le cours du mo-
mentzdès qu’ils ont voulu le contrarier ou seu-
lement s’en écarter en s’isolant,.en travaillant

trop pour eux, ils ont disparu de la scène. ’
Voyez ce Mirabeau qui a tant marqué dans

la révolution : au fond, c’était le roi de la halle.

Par les crimes qu’il a faits, et par ses livres qu’il

a fait faire, il a secondé le mouvement popu-
laire : il se mettait à la suite d’une masse déjà

mise en mouvement, et la poussait dans le sens
déterminé; son pouvoir ne s’étendit jamais

plus loin : il partageait avec un autre héros de
la révolution le pouvoir “d’agiter la multitude,

sans avoir celui de la dominer, ce qui forme le
véritable cachet de la médiocrité dans les
troubles politiques. Des factieux moins brillans,
et en effet plus habiles et plus puissans que lui,
se servaient de son influence pour leur profit.
Il tonnait à la tribune, et il était leur dupe. Il
disait en mourant, que s’il avait vécu, il aurait
rassemblé les pièces éparses de la monarchie;
et lorsqu’il avait voulu, dans le moment de sa
plus grande influence, viser seulement au mi-
nistère , ses subalternes l’avaient repoussé

comme un enfant. V I Il 4
Enfin, plus on examine les personnages en
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apparence les plus actifs de la révolution,
plus on trouve en eux quelque chose de pasSif
et de mécaniquerûn ne saurait trop le répéter,

ce ne sont point les hommes qui mènent la
révolution; c’est la révolution qui emploie les
hommes. On dit fort bien , quand on dit qu’elle
va loute seule. Cette phrase signifie que jamais
la Divinité ne s’était montrée d’une manière

si claire dans aucun événement humain. Si
elle emploie les ainstrumens les plus vils, c’est
qu’elle punit pour régénérer.

CHAPITRE Il.

CONIECTURES sua LES vous me LA PROVIDENCE

DANS LA RÉVOLUnoN rmçusn.

CHAQUE nation, comme chaque individu, a
reçu une mission qu’elle doit remplir. La France

exerce sur l’Europe une véritable magistrat-q
ture, qu’il serait inutile de contester ,- dont elle
a abusé de la manière la plus coupable. Elle
était surtout à la tête du système religieux, et
.ce n’est pas sans raison que son Roi s’appelait

u
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très-chreïien z Bossuet n’ai rien dit de trop sur

ce point. a Or, comme elle s’est servie de son in-
. fluence pour contredire sa vocation et démora-

liser l’Europe! il ne faut. pas être étonné qu’elle

’y soit ramenée par des moyens terribles.
I Depuis long-temps on n’avaitvu une punition ’

aussi eEmyante , infligée à un aussi grand
nombre de coupables. Il y a des innocens, sans
doute, parmiles malheureux, mais il y en abien
moins qu’on ne l’imagine communément.

Tous ceux qui ont travaillé à afiranchir le
peuple de sa croyance religieuse; tous ceux
qui ont opposé des sophismes métaphysiques
aux lois de la propriété; tous ceux qui ont dit:

Frappez , pourvu que nous y gagnions ,- tous
ceux qui ont touché aux lois fondamentales de
l’état; tous ceux qui ont conseillé, approuvé,

favorisé les mesures violentes employées con tre

le Roi , etc.; tous ceux-là ont voulu la révolu-
tion, et tous ceux qui l’ont voulue en ont été

très-justement les victimes, même suivant nos
vues bornées. i

On gémit de Voir des savans illustres tom-
berisons la hache de Robespierre. On ne saurait
humainement les regretter trop; mais la justice
divine n’n pas le moindre respect pour les géo-

mètres ou les physiciens. Trop de savans fran-
çaislfurent les principaux auteurs de la révolu-
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tion; trop de savans français l’aimèrent et la
favorisèrent, tant qu’elle n’abattit, comme le

bâton de Tarquin, que lestâtes dominantes.
Ils disaient comme tant d’autres : Il est impos-
sible qu’une grande révalution s’opère sans ame-

ner des mal/leurs. Mais Ôorsqu’un philosophe
se console de ces malheurs en vue des résultats;
lorsqu’il dit dans son cœur:Pa.rse pour cent
mille meurtres, pourvu que nous soyons libres,-
si la Providence lui répond :J’acceple ton ap-

probation, mais tu feras nombre, ou est l’in-
justice? Jugerions-nous autrement dans nos
tribunaux ?

Les détails seraient odieux; mais qu’il est
peu de Français, parmi ceux qu’on appelle vic-
time: innocenter de la révolution, à qui leur
conscience n’ait pu dire:

Alors, de vos erreurs voyant les tristes fruits , ,
Reconnaisscz les coups que vous avez conduits.

Nos idées sur le bien et le mal; sur l’inno-
cent et le coupable, sont trop souuent altérées ’
par nos préjugés. Nous déclarons coupables et

infâmes deux hommes qui se battent avec un
fer long de trois pouces; mais si le fer a trois
pieds, le combat devient honorable. Nous flé-
trissons celui qui vole un centime dans la poche
de son ami; s’il ne lui prend que sa femme,
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ce n’est rien. Tous les crimes brillans qui sup-
posent un développement de qualités grandes
ou aimables; tous. ceux surtout qui sont ho-
norés par le succès, nous les pardonnons, si
même nous n’en faisons pas des vertus; tandis
que les qualités hrilbntes qui environnent le
coupable, le noircissent aux yeux de la véri-
table justice, pour qui le plus grand crime est
l’abus de ses dons.

Chaque homme a certains devoirs à remplir,
et l’étendue de ses devoirs est relative à sa po-
sition civile et à l’étendue de ses moyens. Il
s’en faut de beaucoup que la même action soit
également criminelle de la part de deux hommes
donnés. Pour ne pas sortir de notre objet, tel
acte qui ne fut qu’une erreur ou un trait de
folie de la part d’un homme obscur, revêtu
brusquement d’un pouvoir illimité, pouvait être
un forfait de la part d’un évêque ou d’un duc

et pair. “Enfin il est des actions excusables , louables
même suivant les vues humaines, et qui sont
dans le fond infiniment criminelles. Si l’on nous
dit, par- exemple : J’ai embrassé bonne foi
la révolution française, par un amour pur de
liberté et de Ma patrie; j’ai cru en mon dine et
conscience qu’elle amènerait la réforme des
(Il/lu et le bonheur public ; nous n’avons rien à
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répondre. Mais l’œil pour qui tous les cœurs

sontdiaphanes, voit la fibre coupable; il dé-
couvre dans une brouillerie ridicule, dans un

petit froissement de l’orgueil, dans une pas-
sion basse ou criminelle, le premier mobile de
ces résolutions qu’on voudrait illustrer aux
yeux des hommes; et pour lui le mensonge de
l’hypocrisie greffée sur la trahison est un crime

de plus. Mais parlons de la nation en genéral.
Un des plus grands crimes qu’on puisse com-l

mettre, c’est sans doute l’attentat contre la soul-
veraz’nete’, nul n’ayant des suites plus terribles.-

Si la souveraineté réside sur une tête, et que
cette tête tombe victime de l’attentat, le crime
augmente d’atrocité. Mais si ce souverain n’a

mérité son sort par aucun crime, si ses vertus
mêmes ont armé contre lui la main des cou-
pables, le crime n’a plus de nom. A ces traits
on reconnaît la mort de Louis XVI; mais ce
qu’il est important de remarquer, c’est que
jamais un plus grand crime n’eut plus de cong-

plices. La mort de Charles I.” en eut bien
moins, et cependant il étaitpossible de lui faire
des reproches que Louis XVI ne mérita point.
Cependant on lui donna des preuves de l’intérêt

le plus tendre et le plus courageux; le bourreau
même, qui ne faisait qu’obéir, n’osa pas se faire

connaître. En France, Louis XVI marcha à la
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mort au milieu de 60,000 hommes armés, qui
n’eurent pas un coup de fusil pour Santerre :
pas une voix ne s’éleva pour l’infortuné mo-

narque, et les provinces furent aussi muettes
que la capitale. “On se serait exposé disait-on.

Français! si vous trouvez cette raison bonne,
ne parlez pas tant de votre courage, ou con-
venez que vous l’employez bien mal.

L’indifférence de l’armée ne fut pas moins

remarquable. Elle servit les bourreaux de
Louis XVI bien mieux qu’elle ne l’avait servi

lui-même, car elle l’avait trahi. On ne vit pas
de sa part le plus léger témoignage dc’mécon-

tentement. Enfin, jamais un plus grand crime
n’appartint (à la vérité avec une foule de gla- -

dations) à un plus grand nombre de coupables.
Il faut encore faire une observation impor-

tante; c’est que tout attentat commis contre
la souveraineté, au nom de la nation, est tou-
jours plus ou moins un crime national; car
c’est toujours plus ou moins la faute de la
nation, si un nombre quelconque de factieux
s’est mis en état de commettre le crime en
son nom. Ainsi, tous les Français sans doute
n’ont pas voulu la mort de Louis XVI; mais
l’immense majorité du peuple a voulu, pendant

plus (le deux ans, toutes les folies, toutes les
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injustices, tous lestattentats qui amenèrent la

catastrophe ou ni janvier. 4
Or, tous “les crimes nationaux contre la sou-

veraineté sont punis sans délai. et d’une ma-

nière terrible; c’est une loi qui n’a jamais
souffert d’exception. Peu de jours après l’exécu-

tion de Louis XVI, quelqu’un écrivait dans le
Mercure universel : Peut-être il n’eût pas fallu

en venir là; mais puiqu nos législateurs ont
pris l’eîle’nement sur leur responsabilité, ral-

lions-nous autour d’eux : éteignons toutes les
haines, et qu’il n’en soit plus question. Fort
bien : il eût fallu peut-être ne pas assassiner
le Roi; mais puisque la chose est faite, n’en
parlons plus, et soyons tous bons amis. 0 dé-
mence! Shakespeare en savaitiun peu plus,
lorsqu’il disait : La vie de tout individu est
précieuse pour lui,- mais la vie de qui dépendent

tant de vies, celle des souverains, est précieuse
pour tous. Un crime fait-il disparaltre la ma-
jeste’ royale? à la place qu’elle occupait, il se

forme un gouffre effroyable, et tout ce qui
fenuimnne s’y préci’jnte (1). Chaque goutte du

sang de Louis XVI en coûtera des terrons à
la France; quatre millions de Français , peut-
être , paieront de leurs tètes le.grand crime

(n)llamlet, acte 3, scène 8.
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national d’une insurrection antireligieuse et

’ anti-sociale, couronnée par un régicide.

Où Sont les premières gardes nationales, les
premiers soldats, les premiers généraux-qui
prêtèrent serment à la nation? Où sont les
chefs, les idoles de cette première assemblée
si coupable, pour qui l’épithète de constituante

sera une épigramme éternelle? Où est Mira-
beau? où est Bailli avec son beau jour? où est

o Thouret qui inventa le mot expmprz’er? où
est Osselin, le rapporteur de la première loi
qui proscrivit les émigrés P On nommerait par

. milliers les instrumens actifs de la révolution
qui-ontpéri d’une mort violente.

C’est encore ici que nous pouvons admirer
l’ordre dans “le désordre; car il demeure évi-

dent, pourpeu qu’on y réfléchisse, que les
grands coupables de la révolution ne pouvaient
tomber que sous les coups de leurs complices.
Si la force seule avait opéré ce qu’on appelle

la contre-révolution, et. replacé, le Roi sur le
, trône, il n’y aurait eu aucun moyen de faire

g justice. Le plus grand malheur qui pût arriver
“ à un homme délicat, ce serait d’avoir à juger

l’assassin de son père, de son parent, de son
ami, ou seulement l’usurpateur de ses biens.
Or c’est précisément ce qui serait arrivé dans

le cas d’une contre-révolution , telle qu’on
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l’attendait; car les juges supérieurs, par la na-

ture seule des choses , auraient presque tous
appartenu à la classe offensée; et la justice, lors
même qu’elle n’aurait fait que punir, aurait eu.
l’air de se venger. D’ailleurs, l’autorité légitime

garde toujours une certaine modération dans la
punition dagorimes qui ont une multitude de
complicesÎQuand elle envoie cinq ou six cou-
pables à la mort pour le même crime, c’estun

massacre -: si elle passe certaines bornes, elle
devient odieuse. Enfin,les grands crimes exigent
malheureusement de grands supplices; et dans
ce genre il est aisé de passer les bornes, lors-
qu’il s’agit de crimes de lèse-majesté , et que la

flatterie se faitbourreau. L’humanité n’a point

encore pardonné à l’ancienne législation fran-

çaise l’épouvantable supplice de Damiens
Qu’auraient donc fait les magistrats français de

trois ou quatre cents Damiens, et de tous les
monstres qui couvraient la France? Le glaive
sacré de la justice serait-il donc tombé sans
relâche comme la guillotine de Robespierre?
Aurait-on convoqué à Paris tous les bourreaux

(1) 412mm amines d lantâ fœditcite spectaculi oeil/os.
Prima»: ultimumque illud supplicium apud Romanes gafentpli

parùm memoris legum Immanarum fuit. Tit. Liv. I. 28, de

suppl. Mettii. -

2
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du royaume et tous les chevaux de l’artillerie,
pour écarteler des hommes? Aurait-on fait dis-
soudre dans devastes chaudières le plomb’et
la poix. pour en arroser des membres déchirés
par des tenailles rougies? D’ailleurs , comment
caractériser les différends crimes? comment gram

duer les supplices? et surtout comment punir
sans lois? On aurait Choisi, dira-t-on, quelques
glanda coupables, et tout le reste aurait obtenu
grâce. C’est précisément ce que la Providence

ne voulait pas. Comme elle peut tout ce qu’elle
veut, elle ignore ces grâces produites par l’im-
puissance de punir. Il fallait que la grande épu-

À ration s’accomplit, et que les yeux fussent frap-
pés; il fallait que le métal français, “dégagé de ses

scories aigres et impures, parvînt plus net et
plus malléable entre les mains du Roi-futur.
Sans doute la Providence n’a pas besoin de
punir dans le temps pour justifier ses voies;
mais à cette époque elle se met à notre portée,

et punit comme un tribunal humain.
Il y a eu des nations condamnées à mort au

pied de la lettre, comme des individus cou-
pables, et nous savons pourquoi S’il en-

Levit. XVIII, ni et seq. XX, 35.-Deuteronam.
XVIII, 9 chap-I. Reg. XV, 24.-IV. Reg. XVII,
7 et seq.; et XXI, à.---Herorlot. lib. II. S 46, et la note
de M. Larcher sur cet endroit.
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trait dans les desseins de Dieu delnous révéler
ses plans’à l’égard de la révolution françaiSe,

nous lirions le châtiment des Français, comme
l’arrêt d’un parlement. -Mais que saurions-
nous de plus? Ce châtiment n’est-il pas visible?
N’avons-nous pas vu la France déshonorée par

plus de cent. mille meurtres? le sol entier de ce
i beau royaume couvert d’échafauds? et cette

malheureuse terre abreuvée du sang de ses
enlhns par les massacres judiciaires, tandis que
des tyrans inhumains le prodiguaient’au-de-
hors pour le soutien d’une guerre cruelle, sou-
tenue pour leur propre intérêt? Jamais le despote
le plus sanguinaire ne s’est joué de la vie des
hommes avec tantd’insolènce, et jamais peuple
passif ne se présenta à la boucherie avec plus
de complaisance. Le fer et le feu, le froid et la
faim, les privaûons , les souffrances de toute
espèce, rien. ne le dégoûte de son supplice:
tout ce qui est dévoué doit accomplir son sort :
on ne verra point de désobéissance, jusqu’à ce

que le jugement soit accompli.
Et cependant; dans cette guerre si cruelle, si

désastreuse, que (le points de vue intéressans!

et comme on passe tour à tour de la tristesse à
l’admiration! Transportons-nous à l’époque la

plus terrible de la révolution; supposons que,
sous le gouvernement de l’infernal comité,

a.

pu

“I - AuumA
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l’armée, par une“ métamorplmSe subite, de-

vienne t’out à coup royaliste Ê supposonsrqu’elle

convoque de son côté Ses assemblées primaires,

et qu’elle,nomme librement les hommes les
plus éclairés et les, plus estimables, pour lui
tracer la route qu’elle doit tenir dans cette oc-
casion diflicile : supposons,enfin, qu’un de ces ’

élus de l’armée se lève et dise : p q
«uBraves et fidèles guerriers, il “est des cir-

« constances où toute la sagesse humaine se
t: réduit là choisir entre différens maux. Il est
à (lur, sans doute, de combattre pour le comité

« de salut public; mais il y aurait quelque
a chose. de plus fatal encore, ce serait de tour-
a ner nos armes contre lui. A l’instant où l’ar-
« mée se mêlera de la politique, l’état sera dis;

a sons; et les ennemis de la France, profitant
« (le ce moment de dissolution; la pénétreront
a et la diviseront. Ce n’est point pour ce mo-
x: ment que’nous devons agir, mais pour la suite
a des temps : il s’agit surtout de maintenir l’in-

a tégrité de la France, et nous ne le pouvons
a qu’en, combattant pourle gouvernement, quel
a qu’il soit; car de cette manière la France,
« malgré ses déchiremens intérieurs, conser-
« venta sa force militaire et son influence exté-
« rient-e. Aile. bien prendre, ce n’est point pour

« lagonvernement quenous combattons, mais
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a «pour’la France et peuhle Roi futur, qui nous

a: devra un empire plus grand, peut-être, que
« ne le trouva la révolution. C’est donc un de-

voir pour nous de vaincre la répugnance qui
« nous fait balancer. Nos contemporains, peut-
« être, calomnieront notre conduite, mais la
« postérité lui rendra justice. n

Cet homme aurait parlé en. grand philo-
sophe. Eh! bien! cette hypothèse chimérique ,
l’armée l’a réalisée, sans savoir ce qu’elle fai-

sait; et la terreur d’un côté, l’immortalité et

l’extravagance de l’autre, ont fait précisément

ce qu’une sagesse consommée et ’presque pro-
phétique aurait dicté à l’armée. . i

Qu’on y réfléchisse bien, [on verra que le

mouvement révolutionnaire une fois établi, la
France et la monarchie ne pouvaient être sau-
vées que par le jacobinisme.

Le Roi n’a jamais eu d’allié’; et c’est un fait

assez évident, pour qu’il n’y ait’au’cune impru-

dence à I’énoncer, que la coalition en voulait
à l’intégrité de la France. Or, comment ré-

sister à la coalition? Par quel moyen surnaturel
briser l’effort de l’Europe conjurée? Le génie

infernal de Robespierre pouvait seul opérer ce
prodige. Le gouvernement révolutionnaire en-
durcissait l’âme des Français, en la trempant
dans le sang; il exaspérait l’esprit des soldats,

( ,A
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et doublait le’urs forces par un désespoir fé-

roce et un mépris de la vie, qui tenaient de la
rage. L’horreur des échafaudslpoussant le ci-
toyen “aux frontières, alimentait la force exté-
rieure, à mesure qu’elle anéantissait jusqu’à la

.moindre’résistance dans l’intérieur. Toutes les

vies, toutes les richesses, tous les pouvoirs,
étaient dans les mains. du pouvoir révolution-
naire; et ce monstre de puissance, ivre de sang
et de succès, phénomène épouvantable qu’on

n’avait jamais vu, et que sans doute on ne
reverra jamais, était tout à la fois un châtiment

épouvantable pounles Français, et le seul
moyenne sauver la France. “

Que demandaient les royalistes ,l lorsqu’ils
demandaient une contre-révolution telle qu’ils

C l’imaginaient, “c’est-à-dire, “faite brusquement

et par la force? Ils demandaient la conquête de
la France; ils idemandaient donc sa division,
l’anéantissement de’son influence et l’avilisse-

ment de son Roi, c’est-à-dire des massacres
de trois siècles pèut-ètre, suite infaillible d’une

telle rupture d’équilibre. Mais nosineveux, qui

s’embarrasseront très-peu de nos souffrances,
et qui danseront sur nos tombeaux, riront de
notre ignorance actuelle;’ ils se consoleront
aisément. des excès que nous ayons Vus, et
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qui auront conservé l’intégrité (1&1)qu beau

royaume après celuivdu Ciel
Tous les monstres que la révolution a enfan-

tés n’ont travaillé, suivant les apparences, que
pour la royauté. Par eux l’éclat-des victoires
a forcé l’admiration de l’univers, et environné

le nom français d’une gloire dont les crimes
de lat révolution n’ont pu le dépouiller entière-

ment; par eux le Roi remontera sur le trône
avec tout son éclat et toute sa puissance, peut-
étre même avec un surcroît de puissance. Et
qui sait si ,, au lieu d’oerir misérablement quel-

ques-unes de ses provinces pour obtenir le droit
de régnerosur les autres, il n’en rendra peut-
étre pas, avec la fierté du pouvoir qui donne
ce qu’il peut retenir? Certainement on a vu
arriver des choses moins probables.

Cette même idée que tout se fait pour l’avan-

tage de la monarchie française, me persuade
que toute révolution royaliste est impossible
avant la paix; car le rétablissement de la
royauté détendrait subitement tous les ressorts
de l’état. La magie noire qui opère dans ce mo-

ment, disparaitrait comme un brouillard de-
vant le soleil. La bonté, la clémence fla justice,

t

(I) Grotius : Da Jura bali ac puai: Epiàt. lindor.

rhum XIIIK ’ -
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toutes le: vertus douces et paisibles reparai-
traient tout à coup, et ramèneraient avec elles

’ une certaine douceur générale dans les carac-

tères, une certaine alégresse entièrement oppo-
sée à la sombre rigueur du pouvoir révolu-
tionnaire. Plus de réquisitions, plus de vols
palliés, plus de violences. Les généraux, précév

dés du drapeau blanc, appelleraient-ils révoltés

les phabitans des pays envahis , qui se défené
draient légitimement? et leur enjoindraient-ils
de ne pas’remuer, sous’peine d’être fusillés

comme rebelles? Ces horreurs, très-utiles au a
Roi futur, ne pourraient cependant être em-
ployéesppar lui ; il n’aurait donc que des
moyens humains. 11 .serait’pau pair avec ses
ennemis; et qu’arriverait-il dans ce moment
de suspension qui, accompagne nécessairement
le passage d’un gouVernement à l’autre? Je n’en

sais rien. Je sens” bien que les grandes con-
quêtes. des Français semblent mettre l’inté-
grité du royaume à l’abri (je crois même tou-

cher ici la raison de ces conquêtes). Cependant A
il paraît toujours plus avantageux à la France
et à la monarchie, que la paix, et une paix glo-
rieuse pour les Français, Se fasse par la répu-
blique, et qu’au moment où; le Roi remontera
sur son trône, une paix profonde écarte de lui
toute espèce de danger. ”
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D’un autre côté, “il est visible qu’une révo-

lution Lbrusàuey-loin de guérir le peuple,
aurait confirmé seserreurs; qu’il n’aurait ja-

mais pardonné au pouvoir qui luiaurait arra-
ché. ses ’chimères. Comme c’était du peuple

proprement ,dit, ou de la multitude,-.que les
factieux avaient; besoin pour bouleverser la
France, il est clair qu’en général, ils devaient
l’épargner, et-que les grandes vexations de-
vaient tômber d’abord sur la classe aisée. Il

fallait donc que le peuvoir usurpateur pesât
long-temps sur le peuple pour l’en dégoûter.
Il n’avait vu que la révolution z il fallait qu’il

en sentît, qu’il en savourât, pour ainsi dire,
les amères. conséquences. Peut-être, au m’o-l

ment où j’écris, ce n’est point encore assez.

La réaction, d’ailleurs, devant. être égale à

l’action, ne vous pressez pas, hommes impa-
tiens, et songez que la’longueur même des
maux vous annOnce une contre-réèlolutzbn dom
vous n’avez pas d’idée. Calmez vos ressenti-

mens, surtout ne vous plaignez pas des Rois,
et ne demandez pas d’autres miracles que ceux
que vous voyez. Quoi! vous prétendez que des
puissances étrangères combattent philosophi-
quement. pour relever le trône de France, et
sans aucun espoir d’indemnité? Mais vous
voulez doncque l’homme ne soit pas hommei
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vous demandeztl’impossiblel’ous consentiriez ,

direz-vous peut-être, au démembrement de la
France pour ramener l’ordre z mais savez-vous
ce que c’est que ordre P C’est ce qu’on verra

dans dix ans, peut-être plus tôt, peut-être plus
tard. De qui tenez-vous, d’ailleurs, le droit de
stipuler pour le Roi, pour la monarchie fran-
çaise et pour votre postérité? Lorsque d’a-
veugles factieux décrètent l’indivisibilité de la

république, ne voyez que la Prov-idenœ qui

décrète celle du royaume. .
Jetons maintenant un coup d’œil sur’la per-

sécution inouïe, excitée contre le culte national

et ses ministres j: c’est une’desfaces les plus
intéressantes de la révolution. A ’

On ne’saurait nier que le sacerdoce, en
France, n’eût besoin d’être régénéré; et quoi-

que je sois fort loin d’adopter les déclamations
vulgaires sur le clergé ,’ il ne .me paraît pas

moins incontestable que les richesses, le luxe
et la pente générale des esprits vers le relâche-

ment, avaient fait décliner ce grand corps;
qu’ilnâtait possible souvent de trouver sous le
camail un chevalier au lieu d’un apôtre; et
qu’e’nfin, dans les temps qui précédèrent im-

médiatement, la révolution , le clergé était des-

cendu, à peu près autant que l’armée , de la
place qu’il avait occupée dans l’opinion générale.
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Le premier coup. porté à l’Église fut l’enva-

hissement de ses propriétés; le second fut le
serment constitutionnel; et ces deux opérations
tyranniques commencèrent la régénération. Le

serment cribla les prêtres , s’il est permis de
s’exprimer ainsi. Tout ce qui l’a prêté, à que].

ques exceptions près, dont est permis de ne
pas s’occuper, s’est vu conduit par degrés dans
l’abîme du crime et devl’opprobre d’opinion

n’aqqu’une voix sur ces apostats.- I ’

Les prêtres fidèles , recommandés à cette
a même opinion par un premier acte de fermeté,
s’illustrèrent encore davantage par l’intrépidité

avec laquelle ils surent braver les souffrances et
la mort même pour la défense de leur foi. Le
massacredes Carmes est comparable à tout ce
que l’histoire ecclésiastique offre de plus beau“

dans ce genre. t ’
La tyrannie qui les chassa de leur patrie

par milliers, contretoute justice et toute pu-
deur, fut sans doute ce qu’on peut imaginer
de plus révoltant; mais sur ce; point, comme
sur tous les autres, les crimes destyransde la
France devenaient les instrumens de la Provi-
dence. Il fallait probablement que les prêtres
français fussent montrés aux nations étran-
gères; ils Ont vécu,parmi “des nations protes-

tantes, et ce rapprochement a beaucoup di-
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minue’ les haines et “les préjugés. L’émigration

considérable du clergé, et particulièrement des
I Evëques français, en Angleterre, me paraît

surtout une époque remarquable.’Sûrement,
on aura prônoncé des paroles de paix! ’sûre-

ment, on aura formé des projets de rapproche-
même pendant cette réunion extraordinaire!
Quand on n’aurait fait que désirer ensemble ,
ce serait beaucoup. Si jamais les chrétiens se
rapprochent , comme tout les -y imite, il
semble que la motion doit partir de l’église
d’Angletenie, Le presbytérianisme fut une œuvre

française, et par conséquent une œuvre exagé-
rée. Nous sommes trop éloignés des sectateurs
d’an culte trop peu substantiel; il, n’y a pas

n moyen de nolis entendre, Mais l’église angli-
cane, VÏqui nous touchevd’une main, touche
de l’autre ceux que nous ne pouvons toucher;
et quoique, sous-un certain point de vue, elle
soit en butte aux coups des deux partis, et
qu’elle présente le spectacle un peu ridicule
d’un révolté qui prêche l’obéissance, cependant

elle est très-précieuse Sous d’autres aspects, et

peut être considéréecomme un de ces inter-
mèdes chimiques, capables de rapprocher les
élémens inasso’ciables de leur nature. ’

Les biens du clergé étant dissipés, aucun

motif méprisable ne peut de long-temps lui

l
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donner de nouveaux membresyen sorte que
toutes les circonstances concourent à relever
ce corps. Il y“ a lieu de Croire, d’ailleurs, que
la contemplation de l’œuvre dont il paraît
chargé, lui donnera ce degré d’exaltation qui
élèvé l’homme ail-dessus de lui-même, et le

met en état de produire de grandes choses. L
Joignez à ces circonstances la fermentation

des esprits en certaines contrées de l’Europe ,
les idées exaltées de quelques hommes remar-
quables,’et cette espèce d’inquiétude qui af-

fecte’zles caractères religieux, Surtout dans les

pays protestans, et les pousse dans. des routes

extraordinaires. k ’ l 1 N1
,Voyez en ’méme temps l’orage qui gronde

sur l’Ilalie, Rome menacée en même temps

que GenèveLpar la puissance quine veut point.
de culte, et la suprématie nationale de la re-
ligion abolie en Hollande par un décret de
la convention nationale. Si la Providence dface,r,:
sans doute c’est pour écrire.

J’observe de plus, que lorsque de grandes

l v v lcroyances .se sont établies dans le monde, elles
ont été favorisées par de grandes conquêtes,

I Jpar la formation de grandes souverainetés : on
en voit la raison,

Enfin, que doit-il arriver,’à l’époque où nous

vivons, de ces combinaisons extraordinaires
Q

Il
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qui ont trompé (oille la prudence humainePEn
vérité, on serait tenté de croire que laréVOlu-

tion pontique n’est qu’un objet secondaire du

grand plan qui se déroule devant nous avec
une majesté terrible, i ” i

J’ai parlé, en commençant, de cette méris-

trature que la France eXerce sur le reste de
l’EurOpeL’ La Providence, qui proportionne

toujours les moyens à la (in, et qui donne aux
nations, comme aux individus, les organes né-
cessaires à l’accomplissement de leur destina-
tion, a précisément donné à la nation française

deux instr’umens,’ et, pour ainsi dire, deuk bras,

avec lesquels elle remue le monde , sa langue
et l’esprit de prosélytisme qui forme l’essence
de son, caractère; en ’sorte qu’elle a constam-

ment le besoin et le pouvoir d’influencer les

hommes. ’ l I i I ’
. La puissance, j’ai presque dit la monarchie

’ t de la langue française , est visible: on peut,
tout au plus, faire semblant d’en douter. Quant

p à l’esprit de prosélytisme, il est connu comme

p. le soleil; depuis la marchande de modes jus-
qu’au philosophe, c’est la partie saillante du
caractère national.

(le prosélytisme passe communément pour
un ridicule, et réellement il mérite souvent ce

I
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nom , “surtout par les formes; dans le fond ce-
pendant, c’est une fonction. “ ’

Or, c’est une loi éternelle du monde moral ,t
que toute fane-lion produit un. devoir. L’église
gallicane était une pierre angulaire de l’édifice

œtholique, ou , pour mieux dire, chrétien ;.
car, dans le vrai, il n’y a qu’un. édifice, Les
églises ennemies de l’église universelle ne sub- i

sistent cependant que par celle-ci, quoique ’
peut-être elles s’en doutent peu , semblables
à ces plantes parasites, à ces guis stériles qui
ne vivent que de la substance de l’arbre qui les

supporte, et qu’ils appauvrissent. ï l
De là vient que la réaction entre les puissant

ces Opposées, étant toujours égale à l’action ,

les’ plus grands ellorts de la déesse Raison Contre

le christianisme se sont faits en France z l’en-
nemi attaquait la Icitadelle. ’ a

Le clergés de France ne doit donc point s’en-

dormir; il a mille raisons delcrOire qu’il est ap-
pelé à une grande mission; et les mêmes’con-

jectures qui lui laissent apercevoir pourquoi il
a souffert, lui permettent aussi de se croire
destiné à une œuvre essentielle.

En un mot, s’il ne se fait pas une révolution
. morale en Europe; si l’esprit religieux n’est pas

irenl’orcé dans cette partie du monde, le lieu
social est dissous. On ne peut rien deviner, et
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et il, faut s’attendre à tout. Mais s’il se fait un
changement heureux sur ce point, ou il n’y a
plus d’analogie, plus d’induction , plus d’art de

4 conjeéturer, ou c’est la France qui est appelée à

le produire. * i
C’est Surtout ce qui me fait penser que-la

révolution française est une grande époque, et
que ses suites, dans tous les genres, se feront
sentir bien au-delà du temps de son explosion
et des lignites de son foyer. ’

l Si on l’envisage dans ses rapportspolitiques,
I ion se confirme dans la même opinion.Con;bien

les puissances de l’Europeise sont trompées sur
lavFrancel combien elles ont médité de choses
vainesl 0 vous qui’vous croyez indépendans,
parce que voùs n’avez point de jug’essur- la

terrel-ne. dites jamais: Cela me convient; ms-
erre JUSTITIAM MONITIl Quelle main! tout à la
fois sévère et “paternelle; écrasait la France de

“ tous les fléaux imaginables, et soutenait l’em-

pire par des movens surnaturels, en tournant
tous les lell’orts de ses ennemis contre eux-

pmêmles? Qu’on ne vienne point nous parler
des assignats, de la force du nombre, etc., car

- la possibilité des assignats et de la force du
nombre est précisément hors de. la naturel
D’ailleurs, ce n’est ni par le papier-monnaie ,
ni par l’avantage du nombre; que les vents
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conduisent les Vaisseaux des Français ,“ et re-
poussent ceux de leurs ennemis; que l’hiver
leur fait des ponts de glace au moment oùpils
en ont besoin; que les souverains qui les gé-
nent meurent à point nommé; qu’ils envahis-
sent l’Italie sans canons, et que des phalanges, A
réputées les plus braves de l’univers, jettent

, les armes à égalité de nombre, et passent sous

le joug. . “ ’I Lisez les belles réflexions de M. Dumas sur
la guerre actuelle; vous y verrez parfaitement
pourquoi, mais point du tout comment elle a
pris le caractère que nous voyons. Il faut tou- .

- jours remonter au comité de salut public, qui
fut un miracle, et dont-l’esprit gagne encore les

batailles. I a i 1 . zI Enfin ,r le châtiment des Français’sort de
toutes les règles ordinaires, et la protection
accordée à [aira/wc en sort aussi: mais ces
deux prodiges réunis se multiplient l’un par
l’autre, et présentent un des spectacles les plus

étonnans que l’œil humain - ait jamais con-

templé. ’
A mesure que lesévéneitniens se déploieront,

on verra d’autresàràjsonsnet desïrapportstplus
admirables. Je ne vois, d’ailleurs :(iu’uneîpartie

de ceux qu’une vue plus perçante. pourrait dé-
couvrir dès ce moment. ’ “ ’ 42’“

fi
9“,
a)
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L’horrible eilusion du sang humain, occu-

sionée par cette grande commotion, est-un
moyen terrible; cependant c’est un moyen au.
tant qu’une punition, et il peut donner lieu à
des réflexions intéressantes: I ’

l

CHAPITRE III.

on LA DESTRUCTION VIOLENT)! m. L’ESPËCF.

i HUMAmI-t. i i

IL n’avait malheureusement pas si tort’ce roi
de Dahomey, dans l’intérieur de l’Afrique, qui

disait il .n’yta pas long-temps à un Anglais:
Dieu a fait ce monde pour la guerre; tous les
royaumes , gram/Jet petits , l’ont pratiquée

dans tous les temps, sur des princtpcs
dsze’rens

L’histoire prouve malheureusement que la
guerre est l’état habituel du genre humain dans
un certain sens, c’est-à-dire que le sang humain

(1)The history. of Dahomey, byvArchiand Dalzel, Bi.
blioth. Britan. Mailiygô, vol. Il, n! l, p. 87.
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f doit couler sans interruption sur le globe, ici

. l ou la; et que la paix, pour chaque nation, n’est

» qu’un répit. x. I i l
On cite la clôture du temple de Janus sous

Auguste; ou cite une année du règne guerrier
de Charlemagne (l’année 790) où il ne fit pas

la guerre On cite une courte époque après
la paix (le Riswiclà, en 1697“, et une autre tout
aussi-courte après celle de Carlowitz, en 1699,
où il n’y eut point de gnerre, Anonoseulement
dans toute l’Europe, mais même dans tout “le

monde connin. i
Mais ces époques ne sont que des monumens.

D’ailleurs; qui peutsavoir ce qui se passe sur
le globeentier à telle ou telle époque?

Le siècle qui finit commença, pour la France,

par une guerre cruelle , qui ne fut terminée
qu’en i714, par le traité de Rastadt. P1111719,
la France déclara la guerre à l’Espagne; le traité

de Paris y mit fin en 1727. L’élection du roi
de Pologne ralluma la guerre en 1733; la paix
se fit en 1736; Quatreans après; la guerre ter-
rible vdexla Succession aulrichienne s’allume , et
dura, s’aqsinterruption,’ jusqu’en I748. Huit

annéesndççgaix commençaient a cicatriser les

illistoire de Charlemagne, par M. Gaillard, t. Il,

li v. I, chap. V. i ’ I aJ.
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plaies de huit années de guerre, lorsque l’ami.
bition de l’Angletcrre força la France à prendre

les armes. La guerre de sept ans n’est que trop
, connue. Après quinze ans de repos, la révolu-

tion d’Amérique entraîna de nouveau la France

dans une guerre dont toute la sagesse humaine
ne pouvait prévoir les conséquences. On signe
la paix en I782; sept ans après, la révOlution
commence; elle dure encore; et peut-être que
dans ce moment selle a coûté trois millidns
d’hommes à la France.

Ainsi, une considérer que la France, voilà
quarante ans de guerre sur quatre-vingt-seize. ’
Si d’autres nations ont été plus heureuses, d’au-

tres l’ont été beaucoup moins. l
Mais ce n’est point assez de considérer un

point du temps et unpoint du globe; il faut
porter. un coup d’œil rapide sur cette longue

il suite de massacrés qui souille toutes les pages
de l’histoire. On verrala guerre sévir sans in-
terruption, comme une lièvre continue mar-
quée par d’e iroyables reddublemens. Je prie le

lecteurde suivre ce tableau depuis le déclin de i

la république romaine. ’ p
Marius extermine, dans une bataille; deux

cent mille Cimbres et Teutons. Mithridate fait
égorger quatrehvingt mille Romains-Sylla lui
tue qumtre-vingt-dix mille lmmnms.ddns un
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combat livré en Béatie, il en perd lui-mème

dix mille. Bientôt. on voit les guerres civiles et
les proscriptibns. Céfara lui seul fait. mourir
un million d’hommes sur le champ de bataille
(avant lui, Alexandre avait eu ce funeste hon: .’
neur) z Auguste ferme un instant le temple de. “
Janus; mais il l’ouvre pour des siècles, en éla-i-

” ablissa-nt un empire électif. Quelques p bons
princes laissent respirer-l’état, mais la guerre
ne cesse jamais , et sous l’empire du bon Titus,
sixv cent mille hommes périssent au siége de
Jérusalem. La destruction des hommes opérée

par les. armes des Romains. est vraiment’ef-
frayante Le Bas-Empire’ne présente qu’une f

.-suite de massacres. A commencer par Constan-À
tin, quelles guerres et quelles batailles P. Lici-
nius perd vingt mille hommes à Cibalis, trente-
quatre mille à Andrin0ple, et ’cent mille ,à
Chrysopolis. Les nationsdu Nord commencent
à s’ébranler. Les Francs, les Goths, les’lluns,

les Lombards, les Alains, les Vandales, etc. ,
attaquent l’empire et le déchirent successive-
ment. Attila met l’Europe à feu et à sang. Les-

Français lui tuent plus de deux cent mille
hommes près de Cllâlons; et les Goths, l’année

(I) Montesquieu, Esprit des Lois, liV- XXI“;
chap. XIX. “ ’
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suivante, lui font subir une perte encore plus
Considérable. En moins d’un siècle, Rome est

prise et saccagée trois fois; et dans une sédition
qui s’élève à Constantinolale, quarante mille“

personnes sont égorgées. Les Goths s’emparent

de Milan, et y tuent trois cent mille habitans.
T otila fait massacrer tous les babilans de Tivoli,
et quatre-vingt-dix mille hommes au sac de ’
Rome. Mahomet paraît; le glaive et l’alcoran

pardourutlesdeus tiers du globe. Les Sarrasins
courent de l’Euphrate au Guadalquivir. Ils dé-

truisent de fond en Comble l’immense ville
de Syracuse; ils perdent trente mille hommes
près de Constantinople, dans un seul combat
naval, et Pélage leur en tue vingt mille dans
une bataille de terre.- Ces pertes» n’étaient rien

pour les Sarrasins; mais le torrent rencontre le
génie des Francs dans les plaines de Tours, où
le fils du premier Pépin, au milieu de trois cent
mille cadavres, attache à son nom l’épilhète

terrible qui le distingue encore. L’islamisme
porté en Espagne, y trouve un rival indomp-
table. Jamais peut-être on ne vit plus de gloire,
plus de grandeur et. de plus carnage. La lutte
des Chrétiens et des Musulmans, en Espagne,
est un combat de huit cents ans. Plusieurs ex-
péditions, et même plusieurs batailles y coûtent
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vingt, trente, quârante eï jusqu’à quatre-vingt

mille vies. - , c “ iCharlemagne moule sur le trône, et combat .
pendant un demiosiècle. Chaque année il de-”
crête sur quelle partie de PEurope il doit en-
voyer la mort. Présent partout et partout vain-
queur, il écrase des, nations de fer comme
César écrasait les .hommesJemmes’ de l’Asie-.

Les Normands commencent cette longue suite
de ravages et de cruautés qui. nous font encore
frémir. L’immense héritage de Charlemagne est

déchiré : l’ambition le couvre de sang, et le
nom des Francs disparaît; àila’ gentille He Fon-
tenay. L’Italie entière est saccagée par les Sar-

rasins, tandis que [en Normands, les Danois et
les Hongrois ravageaient la France, là’Hollapde, I
l’Angleœrre, l’Àllemagne et la. Grèce. Les nia-i

lions barbares s’établissent enfin et ’sïap’pri-

voisent. Celte veine ne donne plus de sang;
une antre s’Ouvreà l’instant: les croisades com-

mencent. L’Europe entière se précipite. Sur
l’Asie ; on ne. compte plus que par myriades le

nombre des victimes. Gengis-Kan et ses.de
subjuguent et. ravagent le globe, depuis la
Chine jusqu’à la Bohême. Les Français, hui.
s’étaient croisés; contre les Musulmans , se
croissent contre les hérétiques: guerre cruelle
des albigeois. Balàilledè Bouvines, on, treme-

4m“.7 5-1
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mille humines perdent la vie. Cinq ans après ,
quatre-vingt mille Sarrasins périssent aursiége
de Damiette. Les Guelphes et les Gibelins n
commencent eette lutte qui devait ensanglanter
si long-temps l’Italie. Le flambeau des guerres
civiles s’allume en Angleterre.- Vêpres sici-

l liennes. Sous les règnes d’Edouard et de Phi-
lippe de Valois, la France et l’Anglelerre se
heurtent plus violemment que jamais, et créent
une nouvelle ère deicarnage. Massacre des Juifs;
bataille de Poitiers; bataille de Nicopolis : le

v wainqueur tombe sous les coups deTamerlan ,
quilrépëte Gengisl-Kan. Le duc de Bourgogne
fait assassinerIIe duc d’0rléans, et commence
la sanglante «rivalité des deux familles. “.Ba-
taille “d’Azincourt. Les Hussites-mettent à feu

et à sang une vigrande partie l’Allemagne.
Mahomet. Il règne et combat trente ans.
L’Angleterre, repoussée dans ses limites , se
déchire de ses’propres mains. Les maisons
d’Yorcli et de Lancastre la baignent dans le
sang. L’héritière de Bourgogne porte ses états

dans la maison d’Autriche; et dans ce contrat
de mariage il est écrit que les hommess’égor-

geront pendant trois siècles,.dela Baltique
à la Méditerranée. Découverte du Nouveau-
Monde : c’est l’arrêt de mort de trois millions
d’lndiens. Charles V et“ François I.cr paraissent
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sur le théâtreidu monde I: chaque page’de leur
histoire est rouge de sang humain. Règne de
Soliman. Bataille de Mobatz. Siège de Vienne ,
siège de Malte ,. .etc. Mais c’est de l’ombre
d’un cloître que sort un des plus grands fléaux

’ du genre humain. Luther paraît; Calvin le
suit. Guerre des paysans;guerre de trente ans;
guerre civile de France; massacre des Pays-Bas;
massacre d’Irlande; niassacre des Cévennes;
journée de la. saint Barthélemi; meurtre de
Henri llI, de HenrilV, de Marie Stuart; de

.-Charles L“; et de nos jours enfinkla révolu-
tion française quixpart de la même source. -

Je ne pousserai pas plus loin cet épouvan-
table tableau : notre siècle et celui qui l’a pré- ’

cédé sont trop connus.Qu’on remonte jusqu’au

berceau des nations; qu’on descende jusqlfà
nos jours; qu’on examine les peuples dans
toutes les positions possibles, depuisl’état de a

barbarie jusqu’à celui de civilisation la plus
raffinée; toujours on trouvera la guerre. Par
cette cause , qui est la principale, et par toutes
celles qui s’y joignent, l’eiÏusion du sang hu-

main n’est jamais suspendue dans l’univers:
tantôt elle est moins forte sur une plus grande
surface, et tantôt plus abondante surune sur-
face moins étendue; en sorte qu’elle est à-peu“-

près constante. Mais de temps en temps il

Î 1,.
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arrive. des événemens extraordinaires qui
raugmentent prodigieusement , comme les
guerres puniques, les triumvirats, les victoires
de César, l’irruption des barbares, les croi-
sades, les guerres de religion, la succession
d’Espagne, la révolution française, etc. Si l’on

avait des tables de massacres comme on a des
tables météorologiques, qui sait si l’on n’en

découvrirait point la loi au bout de quelques
siècles d’observation (1)?.Buff0n a fort bien
prouvé qu’une grande partie des animaux est
destinée à mourir de mort violente. ll aurait
pu, suivant les apparences, étendre sa dé-
monstration à l’homme; mais on peutls’en rap-

- porter aux faits. I I .Il] y a-lieu de douter, au reste, que cette
destruction violente soit envgénéralun aussi

(1) Il conste, par exemple, du rapport fait par le chi-
rurgien en chéfdes armées de S. M. 1., que sur 250,000

hommes employés par l’empereur Joseph Il contre les
Turcs, depuis le i.” juin :788, jusqu’au i.“ mai 1789,
il en était péri 55,543 par les maladieuet 80,000 par le
fer (Gazette nationale et “rangé”. de 1790, N.° 54). Et

l’on voit par un calcul approximatif fait en Allemagne,
que la guerre actuelle avait déjà coûté, au mois d’oc-
iobre 1795, un million d’hommes àla France, et 500,000
aux puissances coalisées (Extrait d’un ouvrage périodique

k allmnd, dans. le Courrier de Francfort, du 28 Octobre
I795, N.° 296
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grand mal qu’on le croit]: du moins, c’est un

de ces maux qui entrent dans un ordre de
choses où tout est violenLet contre nature, et
quiproduisent des compensations. D’abord,
lorsque l’âme humaine a perdu son ressort par
la molleSSe, l’incrédulité et les vices. gangreh“

neux qui suivent l’excès de la civilisation, elle
ne peut être retrempée que dansle sang. Il n’est
pas aisé, à beaucoup près, d’expliquer pOurquoi

la guerre produit des elTels diiTérens,-suivaut
les différentes circonstances. Ce qu’on voit
assez clairement, c’est que le genre humain i
peut être considéré cdmme un arbre qu’une
main invisible bille sans relâche, et qui gagne
sourent à cette opération. A la vérité, si l’on l

touéhe le tronc, ou si; l’on coupe, en tête de ’
mule, l’arbre peutipérir: mais qui connaît les

limites pour l’arbre humain P Ce que nous sa-
vons, c’est que l’extrême carnage s’allie souvent

avec l’extrême population, comme on l’a ya

surtout dans les anciennes républiques grec-
ques, et en Espagne sousla domination des
Arabes Les lieux; communs sur la guerre

(1) L’Espagne, à cette époque , va côntenu jusqu’à
quarante millions d’habitants ; aujourd’hui elle n’en nuque

dix. - Autrefois la Grèce florissait au sein des plus (7114M
guerres, la sang ycoalait d liois, et tout le pays était couvert
d’hommes. Il semblait, dit Machiavel, qu’au milieu des
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l ne signifient rien/z il ne faut pas être fort hao
bile pour savoir que plus on tue d’hommes,

’ moins il en reste dans le moment; comme il est

vrai que plus on coupe de branches, moins
il en reste sur l’arbre; mais ce sont les suites de
l’opération qu’il faut considérer. Or, en suivant

toujours la même comparaison , on peut oba
server que le jardinier habile dirige moins la
taille à la végétation absoluekqu’à la fructifica-

tion de l’arbre: ce sont des fruits, et non du
. bois et des feuilles, qu’il demande à la plante.

orles véritables fruits de la nature humaine ,
lesarts, les sciences, les grandes entreprises,
les hautes conceptions , les vertus mâles ,

i tiennent Surtoutà l’état de guerre. On sait que

les nations ne parviennent jamais au plus haut
point de grandeur dont elles sont susceptibles,
qu’après de longues et sanglantes guerres.
Ainsi le point rayonnant pour les Grecs, fut
l’époque terrible de la guerre du Péloponèse ;

le siècle d’Auguste suivit immédiatement la

guerre civile et les proscriptions; le génie fran-
çais fut dégrossi par la Ligue et poli par la
Fronde : tous les grands hommes du siècle de

* Q t 1taurins, des proscriptions, des guerras civiles , notre répu-
blique en devint plus puissante, de. (Rousseau . Connu
Soc... liv. 5, chap. l0).
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la reine Anne naquirent au milieu des comma-s p .
lions politiques. En un mot; on dirait que le
sang est l’engrais de cette plante qu’on appelle

génie. g ’ ’ ’
Je ne sais si l’on se comprend bien , lorsqu’on

dit que les arts sont ma de la paix. Il faudrait
au moins s’expliquer et circonscrire la prop0-.
sition; car je ne vois rien de moins pacifique
que les siècles d’Alexandre et de Périclès, d’Au- ’

guste, de Léon X. et de François l”, de Louis

XIV et de la reine Anne. ’ . l
Serait-il. possible que Perfusion du sang hu-

main n’eût pas une grande cause et de grands
effets? Qu’on y réfléchisse d’histoire et la fable,

les découvertesde la physiologie moderne, et -
les traditions antiques,lse réunissent pour four-
nir des matériaux’à ces méditations. Il ne serait

pas plus honteux de tâtonner sur ce point que
sur mille autres plus étrangers à l’homme. A

Tonnons cependant contre la guerre, et tâ-
chons d’en dégoûter les souverains; mais ne

donnons pas dans les rêves de Condorcet, de
ce philosophe si cher à la révolution, qui em-
ploya sa vie à préparer le malheur de la per-
fection présente, léguant bénignement la gé-
nération à nos neveux. Il ’ya qu’un moyen (.

comprimer le fléau (le la g erre, c’est de com-
“in
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Y primer les désordres qui amènent cette terrible

purification. . t J A
Dans la tragédie grecque d’Oreste, Hélène,

l’un des personnages de la pièce, est soustraite

par les dieux au juste ressentiment de Grecs,
et placée dans le ciel à côté de ses. deux frères ,

pour être avec! eux un signe de salut aux navi-
gateurs; Apollon paraît . pour justifier cette
étrange apothéose (1) z La beauté” d’ Hélène,

dit-il, ne fut qu’un instrwnenhlont les Dieux se
servirent pour mettre aux prises les. Grecs et les
T royans, et faire polder leur. sang, (gît; d’étan-

cher (a) sur la terre l’iniquité des hommes de-

mm trop nombreux t v
- “ Apollon parlait fort bien : ce sont les hommes

ç qui assemblent les nuages, et ils se plaignent
5 ensuite des tempêtes.

C’est le coui-routines rois qui fait armer la terre;
C’est le courroux des cieux qui fait armer les rois.

Jesens bien que, dans toutes ces considéra-
tions, nous sommes continuellement assaillis
par le tableau si fatigant des innocens qui pé-
rissent avec les coupables. Mais, sans nous en-

... q (i) Digmu vindice mil. Hcr. A. P. 191.
(a) à; iman-A47”.

[5) Eurip. Orcst. v. 1655.-58.
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foncer dans cette question qui tient à tout ce
qu’il y a de plus profond, on peut la considé-

rer seulement dans son rapport avec le dogme
universel, et nuss’i’ancien que le monde, de la
revarsibz’lùe’ de: douleurs de l’innoœnce au profil

de: coupables. v vCe fut de ce dogme, ce me semble; que les
’ anciensdérivèrentl’usage des sacrifices qu’ils pru-

tiqitèrent dans toutl’univers, et qu’ils jugeaient

utiles non-seulement aux vivans, mais encore
aux morts (1) : usage typique que l’habitude
nous fait envisager sans étonnement, mais dont
il n’est pas moins difficile d’atteindre la racine.

Les dévouemens, si fameux dans l’antiquité,

tenaient encore au même dogme. Décius avait
la foi que le sacrifice de sa vie xserait accepté
panda Divinité, et qu’il pouvait faire équilibre
à tous les maux qui menaçaient sa patrie (a). ’

Le christianisme est venu consacrer ce
dogme; qui est infiniment naturel à l’homme,

y .(I) Ils sacrifiaient, au pied de la lettre, pour le repos
des âmes; et ces sacrifices , dit Platon, bout d’une grande
elficaccld a que disent. du ailla anglera, et la [même enfant
des dieux , et les prophétesinspire’: par les dieux (Plato , De

Rep. , lib. II
(a) Piacultun amuît deorun ira”... ovines minas peri-

tulaque ab dà), supais inferixquc in se and!!! verdi (Th.

l.iv., lib. “Il, 9 et m). l



                                                                     

, [18 I i CONSIDÉRATIONS. n
quoiqu’il paraisse difficile d’y arriver par le rai-

raisonnement. ’ n
Ainsi, il peut y avoir. eu dans le cœur de

Louis XVI, dans celui de la céleste Elisabeth,
tel mouvement, telle acceptation, capable de
sauver la France.

On demande quelquefois à quoi servent ces
austérités terribles, pratiquées par certains or-

dres religieux, et qui sont aussi des dévoue-
mens; autant vaudrait précisément demander
à quoi sert le christianisme, puisqu’il repose
tout entier sur ce même dogme agrandi de l’in-

nocence payant pour le crime.- .
L’autorité qui approuve ces ordres, choisit

quelques hommes, et les isole du monde pour
en faire des conducteurs.

il n’y a que violence dans l’univers; “ais

nous sommes gâtés par la philosophie m0;
darne, qui a dit que tout est bien, tandis que
le mal a tout souillé, et que, dans un sens très-
vrai, tout est mal ,’ puisque rien n’est à sa place.

La note tonique du système de notre création
ayant baissé, toutes les autresont baissé propor-
tionnellement, suivant les règles de l’harmonie.
Tous les. être; gémisse/1M!) et tendent, avec

(l) Saint Paul aux nom. VIII, et suiv.
Le système de la Palingénésie deCharlcs Bonnet a

quelques points (le contact avec ce texte de 5l. Paul;
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effort et douleur, vers un autre ordre de choses.

Le5’ spectateurs des grandes calamités hua
maines,sont conduits surtout à-ces’tristes mé-
ditations; mais gardons-nous de perdre cou-

rage; il n’y a point de châtiment qui ne puri- v
fie; il. n’y a point’çle désordre que l’AMOUit Î

ÉTERNEL ne tourne contreJe principe du mal.
z
)

Il est doux, au milieu du renversement gé- ’
- néral , de pressentir-les plans de la Divinité.

Jamais nous ne verrons tout pendant Inotre
voyage, et. souvent nous nous- tromperons;
mais dans toutes les sciences possibles, excepté
les scienCes: exactes, ne sommes-nous pas ré-
duits à conjecturer? Et si nos conjectures sont
plausibles; si elles ont pour elles marialogie; si
elles s’appuientstw des. idées “universelles; si

surtout elles sont consolantes et propres à nous
rendre meilleurs , que leur manque-pif? Si
elles ne sont pas vraies, elles-sent bonnes; ou
plutôt, puisqu’elles sont bonnes, ne sont-elles 4

. pas vraies ? IAprès avoir envisagé la révolution française

sous un point de vue purement moral, je tourne-
rai mes conjectures sur-la politique,” sans oublier
cependant“ l’objet principal L de mon ouvrage.

mais cette idée ne “l’a pas conduit à celle d’une dégrada-

tion. antérieure j elles s’accordent cependant fort bien.

I .; p I p. , v. “ - l .
1 4’-

I
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CHAPITRE IV.

LÀ RÉPUBLIQUE FRANÇAISEIhPEUT-ELLE DURER?’

1L vaudrait mieux faire cette autre queStion:
La république paumelle- existerP On les sup-
pose, mais c’est aller trop vite, et la question
préalable ’semble très-fondée; car la nature et.

l’histoire se réunissent pour établir qu’une

grande république indivisible est une chose
impossibleiUn petit nombreude républicains
renfermés “dans les murs d’une ville peuvent,

sans doute, avoir des millions de sujets : ce fut
le cas de Rome; mais ilpne peut exister une
grande nation libre sous un gouvernement ré-
publicain. La chose est si claireld’elle-même , I
que la théorie pourrait se passer de l’expé-
rience; mais l’expérience; qui décide toutes

les questions en’politique comme en physique,
est ici parfaitement d’accord avec la théorie.

Qu’a-bon pu dire aux Français pour les en-
gager à croire à la république de vingt-quatre
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. millions d’hommes? Deux choses seulement :

1.9 Rien n’empêche qu’on ne voie ce qu’on n’a

jamais vu; 2.0 la découverte “du système ma
présentatif rend possible pour“ nous ce qui ne
l’était pas pour nos aevanciers. Examinons la

force de ces deux argumens.’ ’ , .
Si l’on nous disait qu’un de, Jeté centmil-s

lions de fois, n’a jamais présenté,- en se repoa

saut, que cinq nombres, 1 , a, 3, 4 et 5, pour-
rions-nous croire que le 6 se trOuve sur l’une

, des faces? Non, sans doute ;-et il nous serait déc
montré, comme si nous l’avions vu, qu’une des”

six» faces est blanche , on que l’un des nombres!

est répété. “ . l . ’ l
“ Eh bien! parCOurons l’histoire, nous y ver:

rous ce qu’on appelle Infernale jetant le dé
sans relâche depuis quatre, mille ans, : a-t-elle’
jamais “amenépcmunx nasonnons? Non. Donc
ce nombre n’était point sur le dé. p Ir

Siple monde avaitlvu successivement de non--
veaux gouvernemens, nous n’aurions nul droit
d’affirmer que telle ou telle; forme est impos-
sible , parce qu’on ne l’a jamais me; mais il en s

est tout autrement: on a vu toujours la mo-
narchie et quelquefois. larrépubliqne. Si l’on.

veut ensuite se jeter dans les sous-divisions,.
on peut appeler démocratie le gouvernement
où la masse exerce la souveraineté, et aristo-É

4. ’- v
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cratie celui ou la souverainetévappartient à un
nombre plus ou moins restreintvde familles
privilégiées. »

Et tout est dit. p pLa comparaison du dé e°st donc parfaitement .

exacte .: les mêmes nombres étant toujours
sartis. du cornet de la Fortune, nous sommes
autorisés , par la v théorie des probabilités, à
soutenir qu’il n’y en a pas d’autres. .
( Ne confondons point les essences des choses

avec leurs modifications : les premières sont
inaltérables et reviennent toujours; les» secon-
des changent et varient un peu le spectacle, du
moins pour la multitude; car tout œil exercé

pénètre aisément l’habit“ variable dont l’éter-

’ nelle“ nature s’enveloppe suivant les temps et

ï les “aux; I ’ s p
Qu’y a-t-il, par exemple, de particulier et

de nou’veau dans les trois pouvoirs qui cons- e,
liment le gouvernement d’Àngleterre, les noms

de Pair: et celui de Communes, la, robe des
Lords, etc. P Mais les trois pouvoirs, considérés
d’une manière abstraite, se trouvent partout où

se trouve la liberté Sage et durable; on les
trouve surtout à Sparte, où le gouvernement,
avant Lycurgue“, “(on targeurs èn branle, in- n

clùmnt tamar! à qranu’e, quand les r0]: y
avoyant trop de puissante“ et tanlost à confu-
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sial; popùlaire, le commun peuple venoit d

[à fusurper Un]; (faut/Lamé. Mais Lycurgue mit
entre demi le sénat“, qùifîd; ainsi que dit
M, un cataire-poids salutaire ..... et une forte
barrière tenant lès Jeux extrémités en égale

balance, et donnant pied ferme et asseun’ à
l’estat de la chose publique, pour ce que les sé-

nateurs..... se rangeoyenl aucunefoi: du casté
des rays tant que besaing cavoit pour reîcùler à
la témérité populaire : et au contrairè’aussifor- y

tffioyent aucunefais la partie du peuple ’à [l’en-

- contre des: hors, pour les gardêr qu’ils absur-

pachnt une puissance tyrannique
Ainsi“, il n’y a rien de, noùveau; et la grande

république est impossible, parce qu’il n’y a

jamais en de granderépublique. V , j
Quant au systèmereprésenlatif qu’on, croit

capable de résoudre “le problème, je me sens
entraîné dans mie digression equw’On’ voudra

bien me pardonner. ’ A ’ I .
h CommençOns par-remarqueront: ce système
n’est point du tout une découverte moderne,

mais une production,.ou, pour mien: dire,
une pièce du gouvernement féodal, lorsqu’il-
fut parvenu à ce point dematùrité et d’équi-
libre, qui- le rendit; à’tout prendre,“- ce qu’on.

(l) “marque . Via de Lyc. , trad. d’AmjoL. e

wtu. J

If ç

4

l
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a vu ’ de; plus parfait dans). l’univers (1).

r L’autorité. royale ” ayant formé les Ecomg

“mulles, les appela dans les assemblées natioç

nales; elles ne pouvaient y paraître que par
-.leurs mandataires : de ’là’le système repré-

sentatif. “ . I’ Pour le dire en passant, il en futrdelmême
du jugement   par jurés. La hiérarchie des
mouvances appelait“ les vassaux, du même
ordre“dans la cour de leurs suzerains res-
pectifs; de là naquit la maxime que tout
homme devait être jugé par ses pairs (pares
cadis) (2) : maxime queles Anglais ont retenue i
dans toute sa latitude, et qu’ils ont fait suivre
à-sa cause génératrice; au lieu. que leS Fran-.
çais, moins tenaces, ou cédant peut-être à des

circonstances invincibles, n’en ont pas tiré le

même, parti. - r ’ V .4 .
I llfaudrait être bien incapable de pénétrer ce

que Bacon appelait interiorq mmm , pour ima-
giner que les hommes ont pu s’élever par un
raisonnement antérieur à de pareilles institu-
tions, et qu’elles peuvent être le fruit d’une dé-.

libération;

(i) Je ne crois [in qu’il y ait ru. sur Il; terre ds,
gouvernement si bien tempéré, etc. (Montesquieu, Es-

Prit des lois , lir. XI, chap. 8
(a) Voy. le livre des Fiers , à la suite du Droit romain.

i
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i Au reste, la représentation nationale n’est
point particulière à l’Angleterre : elle se trouve

l dails toutes les monarchies de l’Europe ; mais.
elle est. vivante dans la Grande- Bretagne:
ailleurs, elle est morte ou elle dort; et il
n’entre point dans le plan de ce petit ouvrage,
d’examiner si c’est pour le malheur deil’hu-
manité qu’elle a été suspendue, et s’il convien- I

drait de se, rapprocher des formes anciennes.
Il suffit d’observer, d’après l’histoire ,1 1 .° qu’en

Angleterre, oùtla représentation nationale a
obtenu et, retenu plus de force que partout
ailleurs, il n’en est pas question lavant le mi?
lieu du treizième siècle (i); 2P“ qu’elle ne fut

’ point’une invention, ni l’effet d’une délibéra-

tien, ni le résultat de l’action du peuple usant
de ses droits antiques; mais qu’un soldat anil;
bitieux, pour satisfaire ses vues particulières, l
créa réellement la balance des trois pouvoirs
après la bataille de Lewes, sans savoir ce qu’il.

faisait, comme il arrive- toujours; 3.9 que non-

(I) Les démocrates d’Angleterre ont tâché de’remon-

ter beaucoup plus haut les droits des communes, et ils;
ont vu le peuple jusque dans les fameux Winmucr-t
lors; mais il a fallu abandqnner de bonne grâce une-
thèse insoutenable (Hume, loin. 1., append. I... p. II.4-
Append.,ll , page (407. Edit. in-4.’ , L’ondon , Millam,,

1762 ). - a
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seulement la, convocation des communes dans
le conseil [national fut une concession du m0.-
narque, mais que, dans le principe, le Roi

I “nommait les représentans des provinces, cités
et bourgs; 4.° vqu’après même que les com-
munes se furent! arrogé le droit de députer au.
parlement, pendant- le voyage d’Edouard l.“ en

Palestine, elles y eurent seulement voix con-
sultative; qu’elles présentaient leurs doléances,

comme les états-généraux de France, et que la

formule des concessions émanant du trône
ensuite de leursipétitiolns, était constamment :
Accorde: par le Bai et les seigneurs spirituels et
temporels, aux humblespn’ères des communes ;
5.° enfin ,’ que la puisSance colégislative attri- ,

buée à la chambre des communes, est encore
bien jeune, puisqu’elle remonte à peine au mi-

lieu du XV.e siècle. . l
Si l’on entend donc par ce mot- de représen:

talion national, un certain nombre de repré-
sentans envoyés par certains hommes, pris
dans certaines villes ou bourgs, en vertu d’une

ancienne concession du souverain, il ne faut
“pas disputer sur les mots, ce gouvernement
existe, et c’est celui d’Angleterre.

Mais si l’on veut que tout le peuple soit reg
présenté, qu’il ne puisse l’être qu’en vertu
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d’un mandat (1), et que tout citoyen soit ha-
bile à d0nuer ou à recasois de ces’mandats, à

quelques exceptions près , physiquement et
moralementjnévitables; et si l’on “ prétend I

encore joindre à un tel ordre de choses l’abon
lition de toute distinction et fonction hérédi-
taire, cette représentation est une chose qu’on
n’a: jamais âme, et qui ne réussira jamais. t

On nous cite l’Amérique: je ne connais rien
de si impatientant que les louangesdéceruées
à cet enfant au maillot : laissez-le grandir.

Mais pour mettre toute laiclarté possible
’ dans cette discussion, il faut remarquer que

les fauteurs de la république française; ne sont
pas tenus seulement de prouver que la repré-
sentation perfectionnée ,3 comme disent les n0’-, l

vateurs, est possible et bonne; mais encérel
que le peuple, par ce moyen, peut retenirsa
souveraineté (comme ils disent encore), et for-

(l) On suppose assez souvent, par mauvaise foi ou
par inattention, que le mandatairg seul peut être ra-
prüsentant : c’est une erreur. Tous les jours, dans les,
tribunaux , l’enfant, le fou et l’absent sont représentés

par des hommes-qui ne tiennent leur mandat que.de la
loi: or, le peuple réunit éminemment ces trois qualités ;

car 1l est toujours enfuit, toujours fou et toujours
absent. Pourquoi douc ses “mon ne pourraient-ils se
passer de ces mandats P
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mer dans sa totalité une république. C’est le

nœud de la question; car si la république est .
dans la capitale, et que le reste de la France soit

’Jrujet de la république, ce n’est pas le compte

du peuple souverain. r
La commission chargée en dernier lieu de

présenter un mode pour le renouvellement du
tiers, porte le nombre’des Français à trente-

millions. Accordons ce nombre, et supposons
.que la France garde ses conquêtes. Chaque
année, aux termes de la constitution, deux
cent cinquante personnes sortant du corps lé-

gislatif seront remplacées par deux cent cina-
quante autres. Il s’ensuit que si les quinze
millions de mâles que suppose cette popula-
tion étaient immortels, habiles à la représen-
tation et nommés par ordre, invariablement ,
chaque Français viendrait exercer à.son tour
la souveraineté nationale tous les soixante mille

ansMais comme on ne laisse pas que de mourir
de temps en temps dans un tel “intervalle;
que d’ailleurs on peut répéter les élections sur

les mèmes têtes, et qu’une foule d’individus,

(n) Je ne tiens point compte/des cinq places de Direc-
teurs. A cet égard la chance est si petite, qu’elle peut
être considérée comme zéro.
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de par la nature et lenbonsens, seront tou-
jours inhabiles à lalreprésentation nationale,
l’imagination est effrayée du nombre prodi-
gieux de souverains condamnés à mourir sans

avoir régné. » -’ . n n .
Rousseau a soutenu.que la volonté nationale

ne peut, être déléguée ,1 on est libre de. dire ,oui

et non, et de disputer mille ans sur cesques-
tions de collége. Mais ce qu’il y a- de sûr,
c’est que“ le système représentatif exclut Idi-

rectementl’exercice de la souveraineté , sur-
tout dans le systèmefrançais, ou les droits du
peüple se bornent à’nommer ceux qui noms

ment; ou non-seulement il ne peut donner de,
mandats spéciaux a ses représentans, mais ou. . ’
la loi prend soin de briser toute relation en-““ ’
tr’eux et leurs’proyincesrespectives, “en. les ’

avertissant qu’ils ne sont point envoyéspar ceux
qui lesont envoyés, mais. par la nation; grand
mot infiniment commode, parce qu’on a fait ce
qu’on veut. En un mot, [il n’est pas possible
d’imaginer une“ législation mieux calculée

pour anéantir les “droits duppeuple. Il “avait

donc bien raison ce vil conspirateur jacobin,
lorsqu’il disait rondementidans “un interroga-

toire judiciaire : Je crois le gouvernement ac-
tuel usurpateur de l’autorité, violateur de tous
/I’-s“ droits du peuple qu’il a. rai/ait au plus (10’-
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[durable esclavage. C’est -l’qffmu’.z kystèine du

bonheur d’un peut nombre, fondé Juril’oppresa

Sion de la marte. Le peupla est tellement em-
muselé, tellement environné de chaînes par ce

gouvernement aristocratique, qu’il lui devient
plus dgïfcile quejamais de!” briser (1).

Eh! qu’importe àla nation le vain bonheur
de la représentation ,7 domicile se mêle si indi-
rectemeut; et auquel desrmilliards d’individus
ne parviendront: jamais? La Souveraineté et le
gouvernement lui sont-ils moins étrangerai.

-. v Mais, dira-bon, en rétoijuaut. l’argument,
. qu’importe à la nation le vain honneur-de la

repréaentatidn, si le -systèine reçu établit’la

liberté publique? . ’ ’
. l Ce n’est.pas- de quoi il s’agit; la question

n’est pasnde savoir si le peuple-français peut
t être libre par la constitution qu’on lui a don-

ilée, mais s’il peut êtrehœouveruùz. On change

la question pour échapper au raisonnement.
Commençons par exclure l’exercice de la sou-

Veraineté; insistons sur ce point fondamen-
tal, que le souverain“ sera toujours il Paris,
et que tout ce fracas de représentation ne si-
gnifie rien; que le peuple demeure parfaite-

.zment étranger au “gouvernement; qu’il est sujet

x

’(I) Voyez l’interrogatoire de Bahœul’, juin I796. ’
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plusque dans la monarchie; et que les mais

l de grande republiqùe s’excluent comme ceux de i
- cercle’ cam”. Or“, c’est lce qui est démontré

A arithmétiquement. ’ ,. , . .
I Laquestion se réduit donc à savoir s’il est
de l’intérêt du peuple français d’être sujet d’un

directoire exécutif et de deux conseils institués ’

suivlmt le constitution de i795, plutôt que
d’un “Roi régnant suivant les formes anciennes. A

Il y a bien,moins de difliculté à résoudre un

problème qu’à le poser; * - q
Il faut donc: écarter ce mot de république,

et ’ne parler que du gouvernement. Je n’en-
minerai point s’il est propreià faire le bonheur

public; les Français le savent si bien !.Voyons
seulement si tel qu’il est, et de quelque ma-
nière qu’on le nomme,.il. est permis de croire

àsa-durée. . l. , ,“vvlî t
s Elevons-nous d’abord à la hauteur qui oon- p

vient à l’être intelligent, et de ce point de vue ’ i
élevé , icousidérons la source de ce gouverne-

ment. . V.Le mal n’a rien de commun avec l’existence;

il ne peut créer, puisque sa force estipurement
négative: Le mal est le. schisme de l’être; il

n’est pas vrai. - , V
r Or, ce qui distingue la révolution française,

et ce qui en fait unlëuénement unique’dans l’his-
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toire, c’est qu’elle est mauvaise radicalement ,
aucun élément de bien n’y soulage l’œil de

l’observateur; c’est le plus haut degré de cor.

ruption connu; c’est la pure impureté. x
. Dans quelle. page de l’histoire-trouvera-tf-on
une aussi grande quantité de vices vagissant à la

fois’sur le même théâtre? Quel assemblage
épouvantable debassesse et de cruauté l Quelle
profonde immoralité l Quel oubli ’de toute

pudeur! - t À p , .i La jeunesse de la liberté a deshcaraCtères si
frappans,’ qu’il est impossible de s’y méprendre.

A cette époque, l’amour de lalpatrie est une
religion, et le respect pour les lois est une su-
perstition; les caractères Sont fortement pro--
noncés, les mœurs sont austères; toutes“ les ,
vertus brillent à la fois; les factions tournent
au profit de la patrie, «parce qu’on ne se dispute
que l’honneur de la servir; tout, jusqu’au crime,

porte l’empreinte de la grandeur. * , a
Si l’on rapproche de ce tableau celui que

nous offre la France, comment croire à la durée
d’une liberté qui “commence par la gangrène ’2’

Ou, pour parler plus exactement, comment
croire que cette liberté puisse naître ( car elle
n’existe point encore), et que du, sein de la
corruption la plus. dégoûtante, puisse sortir»
cettelbrme de gouvernement qui se passe de

--...., .



                                                                     

. me L’A runes. a. ’ 63
“Vertus moins que toutes les autresv?.Lorsqu’on

entend ces prétendustrépublicains parler de
liberté et de vertu, on croit voir une courti-

Isane fanée, jouant les airs d’une’vierge avec»

une pudeur de carmin.’ - f . p
Un journal républicaini nous a transmis

l’anecdote suivante sur les mœurs de Paris.
« On plaidait devant le Tribunal civil une cause
a: de séduction; une jeune fille de 14 une étoq-

nait les juges par pu degré de corruption qui
a lekdisputaità la profonde immoralité “de son

La séducteur; plus de la moitié de l’auditoire
tr était composé de? jeunes femmes et de jeunes
« filles; parmi celles-ci, plus de vingt n’avaient
«c pas treize à quaterze rans, plusieurs étaient la.
« côté de leurs mères; et au lieu “de secouvrir

a: rie visage, elles riaient arec éclat aux détails
a 1c nécessaires, mais dégoûtans qui faisaientœou-

a gir les hommes (u). “ ’
Lecteur; rappelez-vous ce Romain qui, dans

les beaux jours de Rome,’fut puni pour, avoir
p embrassé sa femme devant ses enfeus; faites

le parallèle et concluez. “ I
La rémlution française a parcouru , sans

doute, une période dont tous les Amomensjne ’
se ressemblent pas; cependant son caractère

( A

(1.) Journal de, l’opposition ,v I795, n-Ï W5: P’ 705-



                                                                     

(il. ’ CONSIDÉRA’IJONS I

généralln’a jamais varié, et dans sont berceau
même, elle prouva tout Ce qu’elle devait être.
C’était un certain délire inexplicable, une im-

pétuosité aveugle, un mépris scandaleuxede
tout j ce qu’il y a de respectable parmi les

I hommes : une atrocité d’un nouveau genre, qui

plaisantait de sesiforfaits; surtout unelprosti-
a tution impudente du raisonnement, .et de tous

les mots faits pour exprimer des idées de jus-

tice et de rertu. . æ ’ , - -
Si l’on S’arrête en particulier sur lesactes

de la convention nationale, il est difficile de
rendre ce qu’on éprouve. Lorsque j’assiste par

la pensée à l’époque de. son rassemblement ,,

je me sans transporté commele barde sublime
de l’Anglelerre dans-un ’monde intellectuel;
je vois l’ennemi du genre humain séant au
Manège, et convoquant tous les esprits mau-
vais dans ce nouveau pandæmonium; j’entends
distinctement: il “muco mon dalle tartare
trombe ; je vois tous les viocs de France
accourir à l’appel, et je “ne sais si j’écris une

allégorie. ’ .
Et maintenant encore, voyez comment le

crime sert de base à tout; cet échafaudage ré-
publicain, ce mot de citoyen qu’ils ont substi-
tué aux. formes antiques de la politesse, ils le
tiennent des plus vils des humains :ce fut-dans
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une de leurs orgies législatrices que des bri-
gands inventèrent ce nouveau’titre. Le calen--

drier de la république, qui ne doit: point seule-
«ment être envisagé par son côté ridicub, fut i

une conjuration contre le’culte; leur ère date
des plus grands “forfaits qui aient déshonoré
l’humanité, ils ne peuvent dater un acte sans
se couvrir de honte, en rappelaatla flétris-
sante origine d’un gouvernement dont les fêtes

, l’ont même pâlir; . .
. Est-ce’doncide cette fange sanglante que doit
sortir un gouvernement durable? Qu’on ne

. nous objecte point les mœurs féroces et licen- -
cieuses des peuples barbares qui sont cependan t.
devenus ce que.nous voyons : l’ignorance bar-
bare a présidé, sans doute, à nombre d’éta-’

blissemens politiques; mais la barbarie savante,
l’atrocité systématique , la corruption calculée ,

et surtout l’irréligion, n’ont jamais rien produit.

La verdeur mène à la maturité; la pourriture ne

mène à rien. , ’ ’
A4t-on vu, d’ailleurs , un gouvernement

et surtOut une constitution libre, commencée
malgré les membres, et i se passer; de leur
assentiment? C’est cependant le phénomène
que nous présenterait Ce météore que l’on
appelle république française, s’il pouvait durera

On croit ce gouvernement fort, parce qu’il est
., 5
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violent; mais la force diffère de la violence
nutant qùe de la faiblesse; et la manière
étonnante dont il opère dans ce moment ,
fournit peut-être Seul la démonstration qu’il .

ne peut opérer long-:temps. La nation fran-
çaise ne veut point ce gouvernement, elle le

vomie, elle y demeure’soumise, ou parce
qu’elle ne le peut secouer, ou parce qu’elle
craint quelque chose de pire. La république ne
repose que sur aces deux colonnes, qui n’ont
rien de réel; on peut dire qu’elle porte en en?
.tier sous deux négations. Aussi, il est bien re-
marquable que les écrivains, amis de la répu-
blique, ne s’attachent point à montrer la bonté

de ce gouvernement, ils sentent bien que c’est
le faible de la cuirasse; ils disentseulement ,
aussi bardimentqu’ils peuvent, qu’il est pos-
sible;,et passant légèrement sur cette thèse
comme sur des charbons ardens , ils s’attachent

l uniquement à prouver aux Français qu’ils s’ex-

poseraient aux plus grands maux s’ils reve-
naient à leur ancien gouvernement. C’est sur
ce chapitre qu’ils sont diserts; ils ne tarissent
pas sur les inconvéniens des révolutions. Si
vous les pressiez, ils seraient gens à vous
accorder que celle qui a créé le gouvernement

, actuel, pfut un crime, pourvu qu’on leur ac-
corde qu’il n’en faut pas faire une nouvelle. Ils
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Se mettent à genoux devant la nation fran-
çaise; ils la supplient. de garder la république.
On sent, dans tout ce qu’ilsdisent sur la stabi-
lité du gouvernement, non la conviction de la
raison, mais le rêve du désir. ’

Passons au grand anathème qui pèse sur la
l rrépublique. v - x v

CHAPITRE V.
x

ne LA RÉVOLUTION rnA’NçusE CONSIDÉRÉE murs

son CARACTÈRE muLIGIEUL ---DIGRBSSION
son LE CHRISTIANISME.

x IL y a dans la révolution française, un ca-
raetère satanique qui la distingue de tout ce
qu’on a vu, et peut-être de tout ce qu’on verra.

Qu’on se rappelle les grandes séances! le
discours de Robespierre contre le sacerdoce ,q
l’apostasie solennelle des prêtres, la. profa-
nation des objets du culte , l’inauguration de la
déesse Raison, et cette foule de scènes inouïes

5.
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où les provinces tâchaient de surpasser Paris;
tout “cela sort du cercle ordinaire des crimes ,
et semble appartenir à un autre monde.

Et maintenant même que la révolution a
beaucoup rétrogradé, les grands excès ont dis-

paru , mais les principes subsistent. Les légis-
lateurs (pour me servir de leur terme) n’ont:
ils pas prononcé ce mot isolé dans l’histoire :

La nation ne salarie aucun culte? Quelques
Ibopnmes de l’époque où nous vivons m’ont

paru , dans certains momans, s’élever jusqu’à

la haine pour la Divinité; mais cet affreux tour
de force n’est pas nécessaire “pour rendre inu-

tiles les plus grands efforts constituans : l’oubli

seul du grand Etre( je ne dis pas le mépris),
est un anathème irrévocable sur les Ouvrages
humains qui en sont flétris. Toutes les insti-
tutions imaginables reposent sur une idée re-
ligieuse, ou ne f0nt que passer. Elles sont fortes
et durables à mesure qu’elles sont diuz’rulre’es’, .

“s’il est permis de s’exprimer ainsi. Non-seule-

ment la raison humaine, ou ce qu’on appelle
la philosophie, sans savoir ce qu’on dit, nepeut
suppléer il ces bases qu’on appelle supersti-
tieuses, .tonjours sans savoir ce qu’on dit ;
mais la philésophie est, au contraire , une
puissance essentiellement désorganisatrice.

En un mot, l’homme ne peut représenter le
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Créateur qu’en se menant en rapport avec lui.
[useuses que nous sommes! si nous voul ons
qu’un miroir réfléchisse l’image du“ soleil, le

tournons-nous vers la terre? I ’
w Ces réflexions s’adressent à tout le monde,
“ad-Croyant comme au sceptique; c’est! un fuir I

i que j’avance et non une thèse. Qu’on rie de
ces idées ou qu’on les vénère, n’importe : elles.

ne forment pas moins (vraies ou fausses) la
base unique de toutes les institutious durables.

Ronsseau, l’homme du inonde peut-élre qui

s’est le plus trompé, a cependant rencontré
cette observation, sans avoir voulu en tirer les

conséquences. j * V A
La loi judaïque, dit-il, toujqurs subsistante;

celle de“ 1’ erg/Quai d’Ismàél, qui, depuis dix siè-

cles, régit la moitié du mande, annoncent en:
tore aujourd’hui les grands hommes qui [tairont-

dl’étées...’L’orgue“z’lleu.rc philosopfiie ou l’aveugle

I’prÏt de parti ne in»? en m que d’lwureuæ (“m-I

pasteurs i ’ n ’Il ne tenait qu’à lui de conclure, au lieu de
nous parler de ce grand et puissant génie qui,
préride aux établùsemerw durables : comme
cette poésie expliquait quelque chosel

Lorsqu’on réfléchit sur des failsaltestés par l’his-

(I) Contrat social; liv. l , chap-8.
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toire entière ;’ lorsqu’on envisage quela chaîne

des établissemens humains, depuis ces grandes
v institutions qui sont des époques du monde,
jusqu’à la plus petite organisation sociale, d’e-
puis l’empire jusqu’à la confrérie, ont une base

divine, et que la puissance humaine, toutes les
fois qu’elle s’est isolée, n’a pu donner à ses

œuvres qu’une-existence fausse et passagère;
que penserons-nous du nouvel édifice français
et de la puissance qu’il a produite? Pour moi,
je ne croirai jamais à la fécondité du néant.

. Ce serait une chose curieuse d’approfondir
successivement nos institutions européennes ,
et de montrer comment elles sont toutes chris-
tianisées; comment la Religion se mêlant à
tout, anime et Soutient tout. Les passions hu-
maines ont beau souiller, dénaturer même les ’

créations primitives, si le principe est divin,
c’en est assez pour leur donner une durée pro-

1. digieuse. Entre mille exemples, on peut citer
p r celui des ordres)æilnitaizes;.certainement on ne
Fi, ;’/’-Q,’lr*”«3 manquera point aux membres qui les com-

in” ”’ posent en affirmant que l’objet religieux ne
peut pas être le premier dont ils s’occupent :
n’importeyils subsistent, et cette durée est un
prodige. Combien d’esprits superficiels rient de
cet, amalgame si étrange d’un moine et d’un

soldat! Il vaudrait mieux s’extasier sur cette
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force cachée, par laquelle ces ordres ont percé

. les siècles ,)oomprimé des puissances formi-*
diables, et résisté à des choses qui nous étonnent ,

encore dansl’histoire. Or, cette force, c’est le t

nom sur lequel ces institutions reposent; car
irien n’est que celui est. Au milieu du
bouleversement général dont nous sommes-té-
moins, le défaut d’éducation fixe surtout l’œil

inquiet des amis de l’ordre. Plus. d’une fois On v

les à entendus dire qu’il faudrait rétablir les
Jésuites. Je ne. discute point ici le’mérite de.
l’ordre; maisce vœu ne suppose parties réé

.’flexions bien profondes.’Ne dirait-on pas que

saint Ignace est là; prêt à servir nos vues? Si
l’ordre est détruit; quelques frères cuisiniers

- peut-être pourraient le, rétablir par le-même
esprit qui le culminais tous les souverains de
l’univers n’y réussiraient pas. “ ’ ’ ,

, tll est une loi divineeaussi Certaine, aussi pal«
pable que les lois du mouvement. ’ i -

Toutes les fois qu’un’homme Se met,“suivant

ses forces, en rapport avec le Créateur, et qu’il

produit une institution qùelconque au nom de
la Divinité; quelle que soit d’ailleurs sa fai-
blesse individuelle”, son “ignorance et sa pau-
vreté, l’obscurité de sa naissance, en un mot,
son dénûment absolu de tous les inoyens lin-’

mains,“ participe en quelque manière à la
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toutebpuissanoe dont il s’est fait l’instrument;

V il produit des œuvres dont la force et lanure’e’

étonne la raison. l -’
Je supplie tout lecteur attentif de vouloir

bien regarderlautour de lui: jusque dans les
moindres objets, il trouvera la démonstration

- de ces grandes vérités. Il n’est pas nécessaire de

remonter au fils d’lsmaél, à Lycurgue,àNuma,

à Moise, dont les législations furent toutes reli-
1 ’gieuses; une fête populaire, une danse rustique

suŒsent à l’observateur. Il verra dans quelques

pays protestans certains rassemblemens, cer-
taines réjouissances populaires, qui n’ont plus
de causes apparentes, et qui tiennent» à des
usages catholiques absolument oubliés. .Ces’
sortes de fêtes n’ont en ellesvmémes rien ’de

moral, rien de respectable cn’iniporte, elles
tiennent, quoique de très-loin, à des idées reli-
gieuses; c’en est asSez pour les perpétuer. Trois

siècles n’ont pu les faire oublier. .
Mais vous, maîtres de la terre! princes, rois,

empereurs, puissantes majestés ,. invincibles
conquéransl essayez seulement d’amener le
peuple [un tel jour de chaque année dans un
endroit marqué, pour y danser. Je vous de-
mande peu, mais j’ose vous donner le défi

- solennel d’y réussir, tandis que le plus humble i

missionnaire y parviendra , et se fera obéir

....-....
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deux mille” ans après samort. Chaque année,

au nom de saint Jean, de saint Martin, de saint
Benoît, etc., le peuple se rassemble autour
d’un temple rustique; il arrive, animé d’une

A alégresse bruyante et-cependantvinnoœnte; la i
religion sanctifie joie, et la joie embellit la

[religion :il oublie ses peines; il pense, en se
retirant, au plaisir qu’il aura .l’annéeisuivante à

au même jour, et ce jour pouralui est date. j
l A côté de ce tableau, placez celui des maîtres

de la France, qu’une révolution inouïe a re-
vêtus de tous les pouvoirs, Et qui ne peuvent
organiser une simple fête. Ils prodiguent l’or; ils
appellent tous [les arts à leur secours, et le ci-
toyen reste chez lui, on ne se rend à l’appel que
pour rire des ordonnateurs. Ecoutez le dépit
de l’impuissance! Ecoutez “ces paroles mémo- r

rables d’un de ces deputeCr du peuple, parlant,
“au Corps législatff, dans-une séance du mais
de janvier 1796 : a Quoi donc (s’écriait-ib) ! des
a hommes. étrangers à nos mœurs ,-- “à ’ nos

a usages, seraient parVenus à établir des fêtes
a ridicules pour des événemens inconnus, en
- l’honneur d’hommes dont l’existence est un .

a: prol)lème. Quoi! ils auront pu obtenir l’em-
« ploi de fonds immenses, pour répéter chaque i

a jour, avec une trisleimonotonie, des céré-
F manies insignifiantes et sourent absurdes;

r
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et les hommes qui ont renversé la Bastille
et le trône, les hommes qui ont vaincu l’Eu-
rape, ne réussirmt point à conserver, par
des fêtes nationales, le sdùvenir des grands
événemens- qui immortalisent notre révo-

lution!»*.-..
Q délire! ô profondeur de la “faiblesse hu-

maine! Législateursls méditez ce grand aveu;
il vous apprend ce que vous êtes et ce que vous
pouvez. Maintenant que, vous faut-il de plus
pour juger le système français? Si sa nullité
n’est pas claire, il n’y a rien de certain dans

l’univers. t , v VJe suis si perSuadé des vérités que je défends,

que lorsque je considère l’affaiblissement gé-

néral des principes moraux,“ la divergence des
opinions, l’éhranlement des souverainetés qui

manquent de base, l’immensité de nos besoins
et l’inanité de. nos moyens, il me semble que

tout vrai philosophe doit opter entre ces deux
hypothèses : ou qu’il va se former une nou-

Avelle religion ,zou que le christianisme sera ra-
jeuni de quelque manière extraordinaire. C’est
entre ces deux suppositions qu’il faut choisir,
suivant le parti qu’on a pris sur la vérité du

christianisme. iCelte conjecture ne sera repoussée dédai-
gneusement que par ces hommes à”courte vue,

aunera

” (J MM,- - ,v Mv .,Ç«v i / *’ M «l, 7.7 “W” i,
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qui ne croient possible que ce qu’ils voient.
Quel“ homme de l’antiquité eût pu prévoir le

christianisme P et quel homme étranger à cette
religion eût pu, dans ses commencemens, en
prévoirle succès?Comment savons-nous qu’une

grande révolution morale n’est pas commencée?

Pline, comme il est prouvé par saï fameuse
lettre, n’avait pas la moindre/idée de cetgéant

dont il ne voyait que l’enfance. , g ’ I
Mais quelle foule d’idées viennentm’aësaillir

dans ce moment,’ et m’élèvent aux plus hantes

contemplations l
La génération présente est témoin de l’un

des plus grands spectacles qui jamais ait occupé
l’œil humain : c’est le combat à outrance du l

christianisme et du philosophisme: La lice est
ouverteh deux ennemissont-awr prises, et t
l’univers regarde. , ’ ’ I

On voit, comme dans Homère, le père des
dieux et des hommes, soulevant les balances
qui pèsent les deux grands intérêts; bientôt l’un.

des bassins va descendre. l A
Pour l’homme prévenu; et dont le’ cœur

surtout .a convaincu la tête, les événemens ne
r prouvent rien; le parti étant pris irrévocable-

ment en oui ou en non , l’observation et le rai-
sonnement sont également inutiles. Mais vous
tous, hommes de bonne foi, qui niez ou qui
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doutez, peut-être, que cette guinde W’th
christianisme fixera vé: irrésolutiopt. Depuis
Man siècles il règne sur negundo phi-69
du monde, gr pürtieulièœmonrsur h portion
la plus éclairée du globe. Cette religion me au
têtu pas même à cette époque antiquoçanivêe

à son fondateur, elle n nouai un antiroman
du chose, lune typique qui l’a méné»
déetL’une ne peut étrevnie dans qne faunule
toit : Puma “me de promettra 06 qua l’antre

ne mm de tenir; en porte. qui celle-ci, par
un enchaînement qui est un HEM“ Ye-
mmà l’origine du mamiea a . a

a , â h   n’Slhniuitleioïrquniqûhotmm.

. - I “ VIl n’y; pad’mpléüiuâ ŒÎÆ; a,

ilion mégie au clyiuinnié , mienne
“and”; dans Mers, 8&1me lui un
carpe” «chicaner gum in; com-
pare d’ami religion: pîubimm’ caractères

  frappants «chaumai comparaison e ce n’est

pu ici la lieude Mammouun marsault-
me!” «ados: “Mu nous montre une
aunereügion batikant des faitdnüMouM
«révélant du) dogmes incompréhensibles, and:
Wüivhuîteièchs par inia mnùepyæie
du WÆÇMD, in défendue (l’âge en: âge

ç O
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par les premiers hommes du temps, depuis
Origène jusqu’à Pascal, malgré les derniers
efforts d’une secte ennemie, qui n’a cessé de

rugir depuis Celse jusqu’à Condorcet. *
I Chose admirable! lorsqu’on réfléchit sur

cette grande institution, l’hypothèse la plus ’

naturelle, celle que toutes les vraisemblances
environnent, c’est celle d’un établissement
divin. -Si l’œuvre est humaine, il n’y a plus

moyen d’en expliquer le succès : en excluant -

le prodige, on le ramène. i l . .
Il Toutes les nations, dit-on, ont pris du

cuivre pour de l’or. Fort, bien : mais ce cuivre
a-t-il été jeté dans le creuset européen, et
soumis pendant dix -huit siècles à notre-chi;
mie observatrice? ou, s’il a subi Cette épreuve,
s’en est-il tiré à son honneur? Newton croyait

à l’incarnation; mais Platon, je pense, croyait
peu à la naissance merveilleuse de Bacchus.

Le citristianisme a été prêché par des igno-

rans et cru par des savans, et c’est en quoi il
ne ressemble à rien de connu.

De plus, il s’est tiré de toutes les épreuves.

Ou dit que “la persécution est un vent qui
nourrit et propage la flamme du fanatisme.
Soit : Dioclétien favorisa le christianisme ;-I
mais, dans cette supposition, Constantin de!
vait l’étouffer, et c’est ce qui n’est“pas arrivé.
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Il a résisté à tout“, à la paix, à la guerre,aux

échafauds ,1: aux triomphes, aux poignards,
baux délices, à l’orgueil, au l’humiliation, à la

pauvreté, à l’opulence, à la nuit du moyen-
àge et au grand jour des’siècles de Léon X et

de Louis XIV. Un empereur tout-puissant et
maître de la plus grande partie du” monde
connu, épuisa jadis contre lui toutes les res-
sources jde son génie; il-“n’oublia rien pour

relever les dogmes anciens; il les associa ha-
bilement aux idées platoniques qui étaient à
la mode.tCac.hant la rage qui l’animait sous le
masque d’une tolérance. purement extérieure,

il employa contre le culte ennemi les armes
auxquelles ,nul ouVrage. humain n’a résisté; il.

de livra au ridicule : il appauvrit le sacerdoce
A pour le faire mépriser; il le priva de tous“les

appuis que l’homme peut donner à ses œuvres z

diffamations, cabales, injustice, oppression ,
ridicule, force et adresse, tout fut inutile;
le Galz’léen l’emporta sur Julien le philo-

sophe. k .Aujourd’hui enfin, l’expérience se répète

avec des circonstances encore plus favorables,
rien n’y manque de tout ce qui peut la rendre

v décisive. Soyez donc bien attentifs, vous tous
que l’histoire n’a point assez instruits. Vous

disiez que le sceptre. soutenait la tiare; eh
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bien! ilan’y a plus de sceptre dans la grande,
arène, il est brisé, et les morceaux sont jetés
dans la boue. vous ne saviez pas jusqu’à quel
point l’influence d’un sacerdoce riche et puis-

saut pouvait soutenir les dogmes “qu’il .prê-

citait; je ne crois pas trop qu’il y ait une
puissance de faire croire; mais passons. Il n’y
a plus de prêtres; on les a chassés, égorgés,
avilis; on les a dépouillés : et ceux qui ont
échappé à la guillotine, aux bûchers, aux,
poignards, aux fusillades, aux noyades, à la
déportation, reçoivent aujourd’hui. l’aumône

qu’ils donnaient jadis. Vous craigniez la v force
de la coutume, l’ascendantsde l’autorité, les

illusions de l’imagination :ilin’y, a plus rien
de tout cela; il’n’y a plus de coutume; il n’y

a plus de maîtrerl’esprit de chaque homme
est à lui. La philosophie ayant rongé le ciment
qui unissait les hommes, il n’y a plus d’agré-

gations morales. L’autorité civile, favorisant

de toutes ses forces le renversement du sys-
tème ancien, donne aux ennemis du christia-
nisme tout l’appui qu’elle lui accordait jadis:

l’esprit humain prend toutes les formes imag
ginables pour combattrel’ancienne religion
nationale. .Ces efforts sont applaudis et payés,
etles efforts contraires sont des crimes. Vous ’
n’avez plus rien à craindre de l’enchantement
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des. yeux, qui sont toujours les premiers

i trompés; un appareil pompeux, de ,“vaines
cérémonies,*n’en imposent plus à des. hommes

devant lesquels on se, jouevde, mut depuis
sept ains. Les temples sont’fermés, ou ne
s’ouvrent qu’aux délibérations bruyantes et
aux bacchanales d’un peuple effréné. Les au.-

tels sont renversés; on a promené dans les
. rues des animaux immondes sous les Vête-

mens des pontifes; les Coupes :sacrées’ ont
servi à d’abominables orgies; et sur ces autels

que la foi antique environne de chérubins
éblouis, on a fait monter des prustituées nues.

Le philosophisme n’a donc plus de plaintes à

faire; toutes les chances humaines sontpen- sa
laveur; on fait tout pour ,lui et tout contre
sa rivale; S’il est vainqueur, îil ne dira pas
comme César à le suis manu, j’ai ou et j’ai

miincu ;I mais enfin il aura vaincu-z il peut
battre des mains et s’asseoir fièrement sur une
croix. renversée. Mais si le christianisme son
de cette épreuve terrible plus pur et plus
vigoureux; si Hercule chrétien , fort de sa
seule fume; soulève le fils- de [à terre, et
l’étouffe dans ses bras, patuil Deus.--’-Fran-
çais! faites placeau Roi uèsæhrétim, portez-

le vous-mème sur son trône antique; relevez
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son oriflamme, et. que son or, voyageant en-
core d’un pôle à l’autre, porte de toutes parts .

la devise triomphale : 1 ’ “, 4
LE CHRIST COMMANDE, n. RÈGNE,

tu. EST VAINQUEUR.

CHAPITRE VI.

on L’INFLUENCE mmm: DANS LES coïtsn’runoni

l ’ pourtours; “ l

L’HOMME peut tout modifier dans la sphère
de son àctivîté, mais il ne crée rien : telle est,

sa lol, au physique comme au moral. ’
L’homme peut sans doute planter un pépin,

élever un arbre, le perfectionner par la greffe,
et le tailler en cent manières; mais jamais il ne
s’est figuré qu’il avait les pouyoir de faire un

arbre. I , tComment s’est-il imaginé qu’il avait celui de

faire une constitution? Serait-ce par l’expéf
rience? Voyons donc ce qu’elle nous apprend.

Toutes les constitutions libres, connues dans
l’univers , se sont formées de deux manières. »

6
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Tantôtelles ont, pour ainsi dire, germé d’une

guanière insensible, par la réunion d’une foule

de ces circonstances que nous. nommons for-
tuites; et quelquefois elles ont un auteur
unique qui parait comme un phénomène, et
se fait obéir. ü 4

Dans les deux suppositions, voici par quels
caractères Dieu nous avertit de notre faiblesse
et du droit qu’il s’est réservé dans la forma-

tion des gouvernemens. I
I.° Aucüne constitution ne résulted’une dé-

libération; les droits des peuples ne sont jamais
, écrits, ou du moins les actes constitutifs ou les.

lois fondamentales écrites, ne sont jamais que
des titres déclaratoires de droits antérieurs ,
dont on ne peut “dire autre chose, sinon qu’ils

existent parce qu’ils existent i ; I
’ 2.0 Dieu n’ayant pas jugé à propos d’em»

ployer dans cegeinre des moyens surnaturels,
circonscrit au moins l’action humaine, au point
ape dans la formation des constitutions les
circonstancesifont tout, et que les hommes ne
sont que des circonstances. Assez communé-

(I) Il faudrait être fau pour demander qui a donné
la liber“ aux villes deSparle, de Rome, m9. Ces ré-
publiques n’ont point repu leurs chartes des hommes. Dia“.

et la nature les leur ont donnas (Sydney, Disc. sur
le goum, tom. I, S a ). L’auteur n’est pas suspect.
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meut mémo, c’est en courant’à uncentaiu

qu’ils en obtiennent un autre, comme. nous
l’avons vu dans la constitution anglaise.

. 3.0 Les droils du Peuplè proprement dit,
partent assez souvent de la (ionœssion des sou-
verains,et dans ce cas il peuuen comater histo-
riquement; mais les çhoitâ du souverain et de.
l’aristocratie, du .moins les dgoits esSentieIs,
constitutifs et radicaux, s’il est permis de s’ex-

pfimer“ ainsi», n’ont, ni date niauleur.

’ [æ Les concessionslmême du souverain ont
toujours été précédées par un état lie-phases qui

les nécessitait et qui ne dépendait pas de lui.
5.° Quoique “les lois écrites ne soient jamais

que des déclanaliousde droits antérieurs, ce-
pendant. il s’en fautde beaucoup que tout ce
qui peut être émit lie soit; il .y a. même tou-
jours dans chaque constitution quelque, chose
qui ne peut être écrit (1), et qu’il faut laisser

(I) Le sage Hume a souvent fait cettemmnrqucçJe
ne citerai quele passage; suivant : C’en.” point de “la
constitution anglaise (le droit de remontrance) qu’il
est très - difficile , ou , pour “ mieux dire , impossiàle de
régler pur des (gis : il doit être dirigé par uridines idées
calicules d’à propos et de décence, plutôthuepar l’exacti-

tude des lois ç: des ordonnances ( Hume , Hist. gang]. ,

Charlgs I, ch. 53, note B V I * l V
thomasæagpe es; du“) autre anis, connu: on sait;

6.



                                                                     

Il CŒSIbÉRATIONS A
dansuu’nuage sombre et vénéràblb, sans peine

de“1-emenerl’élat. . . . .
6.0 Plus on écrit et plus rimaillait!) in

faiblê, la raison en est claire. Les lubie sont
que des déclarations de droits, et les droit
ne sont déclaré: que lorsqu’ils sont attaquai;

mon sorte quela multiplicité des lois constitu-
tionnelles écrites ne prouve que la multipli-
cité des chocs et le danger d’une (laminions

Voilà pourquoi l’institutionja plus vigou-
reuse de l’antiquité.me fut celle ds L396-

-démône, au l’on décrivit rien. .
79 Nulle nation nepeut œ-dqnnè larmé

si elle ne l’a pas (r). lorsqu’elle commence à

5..

réfléchir sur elle-mm, ses loin sont
L’influence humaine nel’n’étend’pain nua-dolât!-

développement des 413m5 existants mis qui
&aiàm méconnus ou contestém Si des impro.
dans franchisant ces limite: par dei réformes
témérujres, la nation perd ce qu’qlle avait, sans

“teindre ce qu’elle veut. De à réarme la n6-

eessité de n’itmover que mmm; a tou-
jours avec mesure et tremblement. l

Rprèteni! qu’uni Mammon Quinte 3555 tombai du

put Humus du!» «pcht. I ,
(1)01: populo aco-a du» “tu! “prînoül, le W

que!» mm dans un. un Montré miche la
M. (Inuit, DM. sup. Tir. Liv. , lit. Ï, E i0).
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8.9 lorsque la: Providence a-“décrété la for-

mation“ plus rapide d’une constitution poli-
tique ,. il paraît un homme revêtu d’unepuis-
sauce indéfinissable :t il parle et il se fait obéir:
mais ces hommes merveilleux n’appartiennent
peut-être qu’au monde antique et à la jeunesse
dès nations. Quoi qu’il en soit, voici le carac-
tère distinctif de ces législateurs par excela
lence. lissent rois, ou éminemment nobles:
à- cet égard, il n’y a et il ne peut y avoir
aucune exception. Ce .futÏ par ce côté que
pécha l’institutionde Scion, la plus fragile de
l’antiquité (1,)..Les beaux jours d’Athènes,

qui ne firent que nasser (2), lurent encore
interrompus par des conquêtes et. par des (yo
munies, et Solon même vit les Pisistratides.
59.° Ces législateurs même“, arec leur puis-

(l) Plutarque a fort bien vu cette vérité: Salon,
dit-il, ne peut parvenir. d maintenir longuement une cité en
union et concorda... pour ce qu’il tuoit né de me; po-
pulaire ,v a! n’utoi: pat du plus riches da sa cilla, ains.
des moyen: bourgeois seulement. Vie de Salon; trad.

d’Amyot. - ’- .
(a) Hæc entretua fait au: imperium!» Atheilicüium

Iphicrdtis , Chabriæ, Timol/wi ; mon“ pas! illorum atriau.

quique»: du; in “la! turbe fait diguas umami ( Corn. I
Nep. Vit. Timoth. et.) Belle bataille de Marathon ù
celle de Leucade , gagnée par Timothée , il s’écoule
a :4 ans. C’est le diapason de la gloire d’Athènes.
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sauce estraordinaire, ne font jamais que ras?
sembler des élémens préexistans dans les cou-

tumes et le caractère des peuples; mais ce
rassemblement, cette formation rapide iqui
tiennent deila création, ne s’exécutent qu’au

nom de la Divinité. La politique et la religion
..se fondentrensemhlegou distingue’à peine le
législateur du prêtre; et ses institutions pu-
bliques consistent principalement en“ cérémo-

nies et vacations religieuse:
io.° La liberté, dans un sens, “fut toujours

un don des Rois; car loutes les natipns libres
furent constituéesipa’r les. Rois. C’est la règle

générale, et les exceptions qu’on pourrait incli-

quer rentreraient dans la règle, si élies étaient

discutées , . tv ’tif-Jamais il n’exista de nation libre qui
n’eût dans sa constitution naturelle des germes
de liberté IanSsi anciens qu’elle, et jamais
nation ne tenta efficacement de développer,
par ses lois fondamentales écrites, d’autres

(1) Plutarque, Vie de Numa.
(a), Nique ambigitur gain Brutus idem, qui tannin:

gloria: , superbe «tacha raga , nuerait , passim) publico id
facturas fanu, si libertatia limmaiurœ cupidine priarum .
rattachai ragnum «darsine! , etc. Tit. Liv. II,’I. Le
passage entier est très-digne d’être médité.
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droits que ceux qui existaient dans sa constio
union naturelle.

.12.° Une assemblée quelconque d’hommes

ne peut [constituer une nation; ethméme cette
entreprise excède en folie ce que tous les
Bedlams de l’univers peuvent enfanter de plus

absurde et de plus extravagant (I);
Prouver en détail cette proposition, après

ce: que j’ai dit, serait, ceme semble, man-
qtfer de reSpèct à ceux qui savent, et faire trop
(l’honneur à“ ceux’ qui ne savent pas.

i 13.0 J’ai parlée’d’un caractère principal des“

véritables législateurs; en voici un autre qui
estÀ-trèsdremarquable, etisur lequel il serait

aisé de faire un livre. C’est qu’ils ne sontjamais
ce qu’on appelle des squaw, qu’ils n’écrivent

, point, qu’ils agissent par instinct et par impul-
sion, plus que par raisonnement, et qu’ils n’ont
d’autre instrument” pour agir, qu’une certaine

force morale qui plie les. Volontés comme le

vent courbe une moisson. x V l ’
En montrant que cette observation n’est que

le corollaire id’une’vérité “générale de la plus

haute importance, je peurrais dire des choses
intéressantes, mais je crains de m’égarer : j’aime

(I) E’ nceessario C/lt une sala ria quel/o velu dig il
made , a dalla au“ mente dipendc qualunqua alunite butin:-
ziom ( Mach. , Dite. sol). Til. Liv. lib. I. cap. g ).
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mieux supprimer les intermédiaires, et courir

aux résultats. - .Il y a entre la politique théorique et la légis.
lation constituante, la même dill’érence qui
existe. entre la poétique et lai/poésie. L’illustre

Montesquieu est à Lycurgue, dans l’échelle
générale des esprits , ce . que Batteux est à
Homère ou à; Racine. A * ’ I A

Il y a plus :ces deux talens s’excluent positive-
ment, comme on l’a vu par l’exemple de Locke,

qui broncha lourdement lorsqu’il s’avisa de
v0uloir denner des lois aux Américains. L

p J’ai vu un grand amateur de la république
se. lamenter sérieusement de ce que les Fran-
çais n’avaient pas aperçu dans les œuvres de;
Hume la pièce intitulée: Plan d’une république

palfaz’te. - 0 cæcas kominum mentes l Si vous

voyez un homme ordinaire qui ait du bon v-
sens, mais qui n’ait jamais donné, dans aucun
genre, aucun signe extérieur de supériorité,
cependant vous ne pouvez pas assurer qu’il ne
peut être législateur. Il n’y a aucune raison de

dire oui ou non; mais s’agit-il de Bacon, de
Locke, de Montesquieu, etc, dites non, sansba-
lancer; car le talent qu’il a, prouve qu’il n’a

pas l’autre (i). V

(i) Platon, Zénon , Chryaippe, ont fait. de: livres;
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L’application des principes que je viens d’exa-

poser à la constitution française, se présente
naturellement; mais il est bon de l’envisager
sous un point de vue particulier. . A

Les plus grands ennemis de la révolution I
française. doivent convenir avec franchise ,
que la commission des onze qui a produit la
dernière constitution, a, suivant toutes les
apparences, plus d’esprit que son ouvrage, et“
qu’elle a fait. peut-être tout ce qu’elle pouvait

Elle disposait de matériaux rebelles, qui
ne lui permettaient pas de suivre les principes;
et-la division seule des pouvoirs, quoiqu’ils ne
soient divisés que par une muraille (A), est
cependant une belle victoire remportée sur les
préjugés du moment.

Mais il neps’agit que du mérite intrinsèque de

la constitution. Il n’entre pasdans mon plan
de rechercher les défauts particuliers qui nous
assurent qu’elle ne peut durer; d’ailleurs, tout
a été dit sur ce point. J’indiquerai seulement
l’erreur de théorie qui a servi de hase à cette I

mais Lycurguc fit du actes (Plutarq, , Vie de Lycurgue ).
Il n’y a pas une seule idée saine en morale et en poli-
tique qui ait échappé au bon sens de Plutarque.

(t) En aucun cas les deux conseils ne peuvent se
munir dans une même salle» Co’mtitut. du I795, tu. Y,

art. 60. . t
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construction, et qui a égaré les! Français depuis

le premier instant de leur révolution. p I
La constitution de 1795 , tout comme sa

aînées, est faite pour l’homme, “Or, il :n’yl. a

point d’homme dans le monde. J’ai vol, dans ma

-vie, des Français, des Italiens, des Russes, etc. ;
je sais même, grâces à Montesquieu, qw’onlpeut

être Persan : mais quant à l’homme, je déclare l
ne l’avoir rencontré de ma vie; s’il existe,

c’est bien à mon insu. h ’ A
Y a-bil une seule contrée de l’univers , où:

l’on ne puisse trouver un conseil des “cinq cents,
un conseil des anciens et “cinq directeurs? Cette.
constitution peut. être présentée à toutes les
associations humaines, depuis la Chine juSqtr’à
Genève. Mais une constitution qui est faite pour
toutes les. nations, n’est faite pour aucune : c’est

une pure abstraction, une œuvre scelnstiqUe
faite pour exercer l’esprit d’après une hypo-
thèse idéale, et qu’il faut adresser à l’homme ,

dans les espaces imaginaires où il habite.
Qu’est-ce qu’une constitutiôn? n’est-ce pas

la solution du problème suivant? V
Etant données la population, les mœurs 1. la

religion, la situation géographique, les relations
politiques, les richesses, les bonnes et les mau-
vaises qua/ixés d’une Certaine nation, lrozwar

les lois qui lui conviennent.



                                                                     

son LA aussi. gi
’ Or’, ce problème n’estpas seulement abordé

f dans la Constitution “de 1795, qui n’a pensé
qu’à l’homme.  s , V

Toutes les misons imaginables se réunissent“
d’oncpour établirnque le sceau divin n’est pas

Sur cet ouvrage-mû; n’est qu’un thème.

Aussi, “déjà dans ce.mdment, combien de
signes de destruçtitm!

v CHAPITRE. VII.

sans in; NULLITÉ DANS LE commun-mmh
FRANÇAIS.

Li: législateur ressemble au Créateur; il ne
travaille pas toujours; il enfante, et puis il se

’ repose. Toute législation vraie a son sabbat,
et l’intermittence est son caractère distinctif;
en sorte qu’Ovide a énoncé une vérité du pre-

mier ordre, lorsqu’il a dit il

Quai caret alterna requis durable nori est.

Si la perfection était. l’apanage des la nature
humaine, chaque législateur ne parlerait qu’une



                                                                     

92 commentions
fois: mais, quoique toutes nos œuvres soient
imparfaites, et qu’à mesure que les institu-
tions politiques se vicient, le Souverain soit
obligé de venir à leur secours par de noue
vélies lois; cependant la législation humaine.
se rapproche de son modèle par cette intermit-I
tence dont je parlais tout à l’heure. Son repos
l’honore autant que son action primitive : plus.
elle agit, et plus son œuvre est humaine, c’est-

à-dire fragile. -Voyez les travaux des trois assemblées na:-
tionales de France; quel nombre’prodigieux
de lois! depuisll’e if? juillet 1789 jusqu’au:
mais d’octobre 1791“, l’assemblée nationale en-

afait. . .U . .“ . . . . 2,557
L’assemblée législative en a fait, ,

en onze mois et demi. . . . . 1,712
La convention nationale, depuis

le premier jour de la république
jusqu’au A brumaire au A! (26 oc-

tobre 1795, en a fait en 57 mais. 11,210

Tour” L. I. . 15,479

(I) Ce calcul, qui tété fait en France, est rappel6*
dans une gazette étrangère-du mois de février I796.
Ce nombre de 15,479, enjmoins de si: ans, me parais-
nit déjà fort honnête, lorsque j’ai retrouvé dans mes
tablettes l’assertion d’un très-aimable journaliste qui

hw-F. 5.-.. w. ,-
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A Je doute que les trois races des Rois de
France aient enfanté. une collection de cette
force. Lorsqu’on réfléchit sur ce nombre infini

de lois, ont éprouve successivement deux sen--
lumens bien différens : le premier est celui de
l’admiration, ou du moins de l’étonnement;

on s’étonne, avec M. Burke que cette nation,
dont la légèreté est un proverbe, ait produit
des travailleurs aussi obstinés. L’édifice de ces

lois est une œuvre atlantique dont l’asPect
étourdit. Mais l’étonnement se change tout

-à coup en pitié, lorsqu’on songe à la nullité

de ces lois; et l’on ne voit plus que des enfans
qui se font tuer pour élever. un grand édifice

de cartes. v ’ V .
Pourquoi tant. de lois? C’est parce qu’il n’y

a point de législateur. l . I i V
Qu’ont fait lesprétendus législateurs depuis

six ans? Rien ; car détruire n’est pas faire.

On ne peut se lasser de contempler le spec-
tacle incroyable d’une nation qui se donne trois
constitutions en cinq ans. Nul legislateur n’a
tâtonné; il dit fiat à sa manière, et la machine

veut absolument, dans une de ses feuilles scintillent“
(Quotidienne du 30 membru :796, N.’ m8) , que la
république française possède. deux millions et quelques
centaines de mille lois imprimées , et dix-huit cent mille

qui ne le sont pas. -- Pour moi, j’y consens. i
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va- Malgré les différens elÎbrts-“que les trois

assemblées ont faits dans ce genre, tout est,
allé de mal en pis, puisque l’assentiment de la

nation a constamment manqué de plue en plus
à l’ouvrage des législateurs. ’ I

Certainement, la constitution de 1791’fut
un beau monument de folie; cependant , il
faut l’avouer, il avait passionné les Français;
et c’est de bon cœur, quoique très-follement,
que la majorité deila nation prêta serment à’la

Nation, à la Loi à! au Roi. Les Français s’en-

gouèrent même de cette constitution au point
que, long-temps après qu’il n’en fut plus ques-

tion, c’était un discours assez commun parmi
eux , que pour revenir à la véritable monarchie,
il fallait paner par la constitution de 1791.
C’était dire, au fond, que pour revenir d’Asie

en :Eur0pe, il fallait passer par le lune ;- mais je

ne parle que du fait (1). ’ I o

l “(1) Un homme d’esprit qui avait ses misons pour

louer cette constitution, et qui veut absolument qutelle
soit un monument de la raison écrits, convient cependant
quepsans parler de l’horreur pour les deux :chambres
et de la restriction du veto, elle renferme encore plu-
sieurs autres principe; d’anarchie (no ou 30 par exemple).
’Voyez Coup-d’qu s’ut- la Bërolution française, par un ami
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, La cgnstitmion de Condorcetn’a jamais été

mise à l’épreuve,,et .n’eu valait pas la peine;“

celle qui lui fut préférée, ouvrage de quelques

coupe-jarrets, plaisait cependant à leurs sen)-
blablesl; et.cette ,phalange, grâceslà la révo-
lution, n’est, pas peu nombreuse en France;
en surie qu’à tout prendre, [celle des trois
constitutions quia compté le “moins de fau-
telnçs,,est celle d’aujourd’hui. Dans les [asseni-

lorées primaires qui l’ont acceptée (à ce’ que

e gisent les gouveruans) plusieurs membres ont
“’“ëcritnaïvemem .: Acceptez faute de mieux. C’est

en effet la,dispositioyn générale de la nation:
elle s’est soumiseparlàsgitude, par gléseqioir’

tic-trouver mieux :udans l’exCès des maux. qui ’

hcœhlaiexut.,lelle a.çr,u respirer ,sousece frêle
abri; elle a préféré un mauvais Port à une
mer courroucéel;lmais nullepart on n’a vu la

convieriez) et Je ,consentement du soeur. Si

do. farda: At duloùdpçr M. M. . ..... ’ Hambourg,
» 1094, v.4.8 et 77,- ,

Maishce-(qui suit est ælîus curieux. Cette constitution,
dît hauteur, ne pèche pas par ce qu’elle contient , mais
Mec qui lui-manque. Ibid. pag. 27. Cela s’entend :Iln
constitution de :791 semilfparfnite, si 011e ôtait 1mn:
denilüpdgon duaBelvéàh-e, moins la alune et leur“:

Mal. ,.’””h. Ûâéül d: MMWOI.



                                                                     

96 y CONSLDERATIONS
cette constitutidn était faite pour les Fran-
çais, la force invincible de l’expérience lui

gagnerait tous-les jours de nouveaux parti-
sans :or, il arrive précisément le contraire;
chaque minute voit un nouveau déserteur de
la démocratie; c’est l’apathie, c’est la crainte

seule qui gardent le trône des pentarques; et
les voyageurs les plus clairvoyans et«les plus
désintéressés, qui ont parcouru la France,

. disent d’une commune voix : C’est une répu-

blique sans républicains. i I
. Mais si, commeon l’a tant prêché aux Rois,
la force des gouvernemens réside tout entière
dans l’amour des sujets; si la crainte seule
est un ’moyen insuffisant de maintenir les sou-
verainetés, que devons-nous penser de la répu-

blique française? I
Ouvrez les yeux, et vous verrez qu’elle ne

vit pas. Quel appareil immense! quelle multi-
plicité de ressorts et de rouages! quel fracas de
pièces qui se heurtent! quelle énorme quan-
tité d’hommes employés à réparerles dom-

mages! Tout annonce que la nature n’est pour
rien dans ces mouvemens; car le premier ca-
ractère de ses créations, c’est la puissance
jointe à l’économie des moyens: tout étant à ’

sa place, il n’y a point de secousses, point
d’ondulations ; tous les. frottemens étant doux,



                                                                     

ses. LA “mon. «37
il n’y a point de bruit; et ce suence est au-
guste. C’est ainsi que, dans la mécanique phy-
sique, pondération parfaite, l’équilibre et
la symétrie exacte des parties, l’ont que de .
la célérité même du mouvement résultent

pour l’œil satisfait les apparences du repos.
l i .ll n’yva donc. point de souveraineté en France;

- tout est factice, tout est Violent, tout annonce
qu’un tel ordre de choses ne peut durer.

La philosophie’moderne est tout à la fois
trop matérielle et trop présomptueuse pour
apercevoir (les véritables ressorts du monde
politique. Une de ses folies estde croire qu’une
assemblée peut constituer une nation; qu’une ,
mimante]; , c’est-à»dire l’ensemble des lois

l fondamentales qui conviennent à une’netion,

et qui doivent lui donner telle ou telle forme
de gouvernement, est. un ouvrage comme un
autre, qui n’exige que de l’esprit, des connais-

sances et de l’exercice; qu’on peut apprendre
son métier de Constituant, et que des hommes,
le jourqu’ils y pensent, peuvent dire à d’autres

hommes : Furies-nous un gouvernement, comme
on dit à un ouvrier z. Faites-nous une Nul“, à
feu ou un métierà bas. .

Cependant il est une vérité aussi certaine, i
dans son genre, qu’une proposition de mathé-
matiques; c’est que nulle grande institution ne

7



                                                                     

. à .98 p » gommantes; .
“résulte d’une délibération, et que les ouvrages -

humains sont fragiles en proportion du nombre *
d’hommes qui s’en: mêlent, et de l’appareil de

science et de raisonnement qu’on emploie à

“ prion; I U k ’ 4 I - ’ .
Une constitution écrite “telle que celle qui

régit aujourd’hui les Français, n’est qu’un au-

tomate; qui. ne possède que les formes exté-
rieuresïde la vie.lL’homme, par ses propres
forces, est tout au plus un Vaucaruon; pour
être Pmmëtlze’e, il faut monter au ciel; car

le le’gùldteur ne peut se faire obéir ni par
force, “nipar le misonnement ,’ ,

On peut direfqtie, dans ce moment, l’expé-
rience est faite; car on“ manque d’attention ,
lorsqu’on dit que la? constitution française
marc/1e : on prend la constitution pour le gou-
vernement. Celui-ci, qui, est un despotisme fort
avancé, ne marche. que trop;“mais la constitu-
tion n’existe que surle papier. On l’observe, on

la viole, suivant les intérêts des gouvernans r
le peuple est compté pour rien; et les outrages
que ses maîtres lui adressent sous les formes
du respect, sont bien propres à le guérir de ses

serreurs. l i(i) Rousseau. contrat social, lîv. il, chap. VII.
p Il faut veiller cet homme sans relâche , et le surprendre
’ lorsqu’il laine échapper la vérité par distraction.



                                                                     

’ sur n rituel.
La vie d’un gouvernement est quelque chasse

d’aussi réel que la vie d’un homme; on la senti

ou, “pour mieux dire, on la voit, et personne
ne peut se tromper sur cepoint. J’adiure tous

A les. Français qui ont’“un“e conscience, de se de-

mander à eux-mêmes s’ils n’ont pas besoin de ’

se faire une certaine violence pour donner à
leurs représentans le titre de Iégùlateurs; si ce
titre, d’étiquette et de columbia ne leur cause
pas un.léger çffort, à peu près semblable à
celui qu’ils éprouvaient lorsque, sous l’ancien

régime; ils voulaient bien appeler comte ou
marquis le fils d’un secrétaire du Roi PA. l ’

Tout honneur vient de’Dùu, dit le vieil Ho-

mère (1),; iljarlelêomme saint Paul, au pied
de lâÎèfmè ,,’tmitefois sans l’avoir pillé, Ce qu’il

jy à de sûr, c’est qu’il ne dépend pas de l’homme

*de communiquer ce caractère [indéfinissable
qu’on appelle dignité. A la s0uveraineté.seule
appartient l’honneur par excellence; c’est d’elle,

comme d’un vaste réservoir, qu’il est dérivé p

avec nombre, poids et mesure, sur les ordres

et sur les individus. x - . .
J’ai remarqué qu’un membre de la législa-

ture ayant parlé de son une dans un écrit
public; les journaux se moquèrent de lui,

(I) matin]; 178. i ’



                                                                     

ion ,“ commentions -
parce qu’eu’effet il n’y a point de rang en;

France, mais seulement du pouvoir, qui ne
tient qu’à la force“. Le peuple ne voit dans un
député que la sept cent cinquantième partie du
pouvoir de faire beaucoup de mal. Le député
respecté ne l’estvpoint parce qu’il est député,

mais parce qu’il est respectable. Tout le monde
sans doute voudrait noir prononcé le discours
de M. Siméon sur ile divorce; mais tout “le
monde ;voudrait qu’il l’eût prononcé au sein i
d’une assemblée légitime. a , ’ i É v I I. p“ ,1

C’est peut-être une illusion .(le ina part; s
mais ce salaire qu’un. néologisme vaniteux ap-
pelle indemnite’, me semble un préjugé contre

v .la représentation ’fmnçaise; .L’Ânglais, ’libne

par la loi et indépendant par sa foùùne,’ qui
vient à Londres représenter la nation à ses
frais; a quelque chose d’imposer“. Mais ces id-

gislajleurs’français. qui lèvent cinq ou six mil-

lions tournois surin nation pour lui faire des
lois; ces facteurs de décrets, qui exercent la
souveraineté nationale, moyennant huit nm-
grammes de froment par jour, et qui vivent de
leur puissance législatrice; cesvhommes-là, en
vérité, font bien peu d’impression sur l’esprit;

et lorsqu’on vient àvs’e demander ce qu’ils

valent, l’imagination ne peut s’empêcher de les

évaluer en froment. ’

1’;



                                                                     

au tu aussi. 4 A Io: h
.. En Mietenrè, cesÏ deux leur,“ magiques

au. a, ’accoléao. au nom le. moins connu, -
 liamltem: .àubitement et lui donnant des dmjts

x à ppe alliance distinguée. En France, un homme
qui briguafait une place de député pour a;
terminer en sa faveur un mariage dispropoap
libnné, Serait. probablemebt un “selinum;

calcul. l - .    “ , Çc’est quetout représentant, tout instrument’

quelconque d’u ne  souveraineté busse, ne peut

exciter que la curiosité ou [alterveun . A ’
felle est“ l’incroyabïefaiblesse- au

humain isolé* qu’il ne dépendpas semaient.

i de lui de consacrer gambit. Combien dent!»

. ’/’

ports 14-011 faits 21:1;de législatif sur le cos-
tume de ses membres?- Trois ou quatrqaa
moins, mais. toùjours en vain.’0n vend du»?
Isis pays étrangent: la représentation de ces
beaux costumes, tandis quîà Paris” Popini’on

birmane; l . 1 v .,. Un habit ondinairç ,.  contemporain  d’un
grand événement, peut égraconsqoré par en
événement; 510m, le cnraètère dont il est mir-
quéle sonnait. à rempile de là mode: : (audit
que la autres changen.b,,il ’deme’nre. le lmê’me3 

«ne Je respect l’environna à jamais. C’est à-lieu-u  

de cette manièral que-ne. forment lancet-

’ grandes ’ .



                                                                     

los , i commentions
U Pour celui qui examine tout, il peut étre’

intéressant d’observer que, de toutes les pao
rares révolutionnaires, les seules qui aient une
œrtaine consistance-sont l’écharpe et le pa-
nache, qui appartiennent à la chevalerie.Elles l
subsistent, quoique flétries, comme ces arbres-
de qui la sève nourricière s’est retirée, et qui

n’ont encore perdu que leur beauté. Le fow
tionnaire public; chargé de ces signes désbo- A
norés,kne ressemblejpast mali au veleur qui V
brille sous les babils de l’homme qu’il vient de r

.dëpouiller. V t r Ï V ’
’ Je nesais si. je lis bien ,v mais je lis partout la

nullité de ce gouvernement. l ’ -
Qu’on; y fasse“ bien attention; ce “sont les

conquêtes des Français qui. ont fait illusion sur p
la durée de leur gouvernement; l’éclat des suc-

cès militaires éblouit même de bons esprits, qui
n’aperçoivent pas d’abord à’quel point ces succès

sont étrangers àîatstabilité de la république.

Les “nations Ont vaincu sous tous les gou-
vernemens possibles; et les révolutions même,

en exaltant les esprits, amènent les victoires.
Les Français réussiront toujours à la guerre
nous un gOuvernement ferme qui aura l’esprit
de les mépriser en les louant, et de les jeter
sur l’ennemi comme des’boulets, en leur pro--

maltant des épitaphes dans les gazettes.
z
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C’est toujours Robespierre qui’gague les tu.

tailles dans ce moment;c’est son despotisme
’de fer qui conduit les’anèais à la boucherie

et à la victoire. C’est en prodiguant l’or et’le

sang, c’est en forçant tous les moyens , que les
maîtres de la France ont obtenu les.suceèsldont

*nous.sommes les, témoins; Une nation supé-

sieurement brave , exaltée par un fanatisme.
quelconque et conduite par d’habiles généraux,

vaincra toujours, mais paiera cher ses couy
quêtes. La constitution de»l793 a-t-elle“ reçu le “

- sceau de la durée par ces trois années de viœ
toires’ dont elle Occupe le centre? Pourquoi, eu-

serait-lllautremeutde celle de 1795? et. pour-
, quoi. la.vicloire lui donnerait-elle un caractère
qu’elle n’a pu imprimera l’autre P, - w

D’ailleurs, le caractère des nations est touq-
jours le même. Barclay, dans le seizième siècle,
a fort bien dessiné celui des F rançais sous le
rapport militaire.- “C’estljuner nation , dit-il , su-

périeurement braye, et présentait; chez elle une
masse mut-neible; mais lorsqu’elle se déborde,
elle n’est plus la même. De [à vientkqu’elleknfa

V jamais pu relenir l’èmpire sur les peuples
étrangers, et qu’elle n’est puissante que pour

son malheur v’
l

(I) Cm (mais sumac , Maman ou“; u malis .1



                                                                     

:04 murmurions .
Personne ne sent mieux que moi que les cir-

Immune- actuelies sont. extraordinaires , et
qu’il est trèspoSsible qu’on ne voie point’ce

qu’on a toujours yu; mais ’celte question est in;
différente à l’objet de cet ouvrage.“ Il me suffit I

d’indiquer la fausseté de ’ ce raisonnement z
Â république est victorieuse, donc. elle durera.”-

r S’il fallait absolument pmphétiser, j’aimerais

“mieux dire :La guerre la fait vivre, donc la
la fera mourir.” * L . A ’ a ’

L’auteur d’un système de physique s’applau-

dirait sans doute s’il avait en, sa faveur tous“
les faitsÏ- de la nature, commé je puis citer à
l’appui de mes réflexions tous les faits de l’his-v

toire. J’emmiue de bonne ,foi les mouvernens
. qu’elle nous fournit,“ et je ne vois rien qui fa:

variseee système chiniérique de délibération-

et de tconstruction politique par des raisonne-
mens antérieurs. On pourrait tout au plus citer
l’Amérique; mais j’ai répondu d’avance, en di-

sant qu’il n’est pas temps de la citer. J’ajouterai

cependant un petit nombre de réflexions.
.1 .9 L’Amérique anglaise avait un Roi, mais ne

a! «du. in azuras mandat , surfin: imputa: sui oblila :
sa mode non du externat: limpcrium’ tenait, et sala. est
in tænia»: sui palma. J. Barclnius, Icon. animorum.

«p.111. I ’l i



                                                                     

xtintins muon m5
le voyait : la splendeur de la’nonarchie’
lui était étrangère, et le souverain était pour
elle comme une espèce de puissance surhaut
relle , qui ne tombe pas sous les sens.
’ 2.0 Elle possédait l’élément démocratique qui

existevdans la constitution de la métropole.
r3.“ Elle possédait de plus ceux qui furont

portés chez elle par une foule de ses premiers.
colons nés. au milieu des troubles religieux et.
politiques, et presque tous esprits républicains;
. il»? Avec ces élémens, et sur le plan des trois.
pouvoirs qu’ils tenaient. de leurs ancêtres, les.
Américainsont bâti, et n’ont-point fait table»

’ rase, comme les Français. “
Mais tout ce, qu’il y a de véritablement non?

veau dans leur Constitution , tout ce qui résulte
(le la“ délibération commune , est la chose du
monde la phis fragile; on nasaumit réunir plus c
de symptômes de faiblesse et dè’càducite’.

A Non-Seulement je ne crois point à la stabi-
lité du gouvernement américain, maisiles êta-l
blissemens particuliers de l’Amérique- anglaise

neim’inspirent aucune confiance. Les villes,
par exemple, animées dîme. jalousie très-peu
respectable, n’ont pu,.convenir du lieu où lsié- l

gerait le congrès; aucune n’a voulu céder cet t
honneur à l’autre. En conséquence; on a dé-.

cidé qu’on bâtirait. uneville nouvelle qui serait
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106 magnin-nom
le siège du gouvernement; On a choisi l’emplag
çement le plus avantageux sur le Bord d’un’

grand fleuve; on a arrétéque la ville Sappel-
r levait Washington; laplaèe de tous les édifices

publics est marquée; on a mis la main à
l’œuvre, et le plan de la cité-1eme circule déjà. i

dans toute l’Europe. Essentiellement il n’yya

rien là qui passe les.forces du pouvoir-humain;
on peutkbien bâtir une ville: néanmoins in y.
a trop de délibération, .trdp d’humam’te: dans

cette affaire; et l’on pourraitgager milleicontre 1
un que la ville ne se bâtira pas, ou l nielle ne “

’ s’appellera pas Wazlu’ngton, ou que lie congrès

n’yrésidera pas. a . -’ - ’
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CHAPITRE vm. .*r

Dl n’ucrnnng cons-rnmron rnuçusz. - m-
911288101! sua miro: sr 51m sa uranium:

. un FRANÇAIS, DU rois ne JUILLET 1795. l i ’

On a soutenu trois systèmes différens’ sur
l’ancienne constitution française: les uns ont
prétendu que la nation n’avait point de cons;

titution; d’autres ont soutenu le contraire;
d’autres enfin ont pris, comme, il arrive dans
toutes lès questions importantes, un sentiment »
moyen :- ils ont soutenu que les Français airaient
véritablement une constitution, mais qu’elle
n’était point observée. u ” p

Le premier sentiment est. insoutenablerles
deux autres ne se contredisent point réellement.

L’erreur de ceux qui Ont prétendu. que la

France n’avait point de constitution, tenait à -
la grande erreur sur le pouvoir humain , la dé-
libération antérieure et les lois écrites. I

r, x.
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Si un homme dçlbonne foi, n’ayant pour

“lui que le bon sens et la droiture, se demande
ce que c’était que l’ancienne constitution frai)-

“a çaise,’onp peut lui répondre hardiment: a: C’est

a ce que vous sentiez lorsque vous étiez en
« France; c’est ce mélange de liberté et*d’aù-1

« torité, de lois et d’opinions, qui faisait croire
1: àll’étranger, sujet d’une monarchie et VOya-

,« geant en France, qu’il“ vivait sous un autre

a gouvernementque le sien n i la l .
Mais si l’on veut approfondir la question; on

trouvera; dans les monumens du droit public
français, des caractères etdes. lois qui élèvent
“la France, ail-dessus de toutes. les monarchies

connues. a . v , a , a p ’
Un caractère particulier de cette nmonarchie ,

c’est qu’elle possède un certain élément théo-

cratique quinluirest particulier, et qui lui a
donné quatorze cents “ans de durée : il .n’y a

. I’33!) de si national que cet élément. Les évêques,

successeurs des druides sous ce rapport, n’ont
fait que le perfectionner!

Je ne crOislpas. Qu’aucune autre monarchie
V européenne ait employé,pour le bien de l’état,

un plus-grand nombre de pontifes dans le gou-
vernement civil. Je remonte par la pensée de
puis le pacifique. Fleur-y jusqu’à ces Saint40uën;

ces Saint-Léger, et “tant d’autres si distingués
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sons le rapport poli-tique dans la nuit de leisr
siècle A; véritables de la France, zani
apprivoisèrent les tigres et se firent suivre par
les chênes g je doute qu’on puisse montrer

ailleurs une série pareille. .
. Mais , tandis que le sacerdoce était en
France une des trois colonnes qui soutenaient
le trône, et qu’il jouaitdans les comices de la

nation, dans les tribunaux, dans le ministère,
dans les ambassades, un rôle si important,
on n’apercevait pas ou l’on apercevait peu
son influence dans l’administration civile; et
lors même qu’un prêtre était premier ministre,

on n’avait point en France un gouvernement

de prétres. l , ’
Toutes les influences étaient fort bien “ba-

lancées, et toutlle monde élairà sa place;
Sous ce point de Vue, c’est l’Anglelerre qui

ressemblait le plus à la France. jamais elle
bannit de sa langue politique ces motszûlzurclz

and starie, son gouvernement comme
celuilde sen/rivale. , ’

C’était la mode en Francee(car tout est mode

dans ce pays), de dire qu’on ’y était esclave:

mais pourquoi donc ui011vait»on dans la langue.
française le mot de citoj-en (avant mômaque la
révolution s’en fût emparée pourrie déshono-

rer), mot’ qui ne petit être traduit dans les



                                                                     

1 l0 comminant)”
autres langues européennes ? ’ Racine le 6h V
adressait ce beau vers au Roi de France, un nom

i de sa ville de Paris: i ’
Sous un Roi citoyen , tout citoyen est Roi.

Pour louer le patriotisme d’un Français, on
disait : c’est un grand citoyen. On .essaierlait I
:vainement de faire passer cette expression dans

(nos autres langues; gins: barge) en alle-
. Amand (1), grau ’cz’ttadz’nol en italien, etc, ne

seraient pas tolérables Mais il faut sortir ’

des généralités. Ï h .
Plusieurs membres de l’ancienne magistra;

V i tnre ont réuni et développé les principes. de la
monarchie’fmnçaise, dans un livre intéreSSànt

qui paraît «mériter loute la confiance des
Français

- Burger, oer6um [aluni/e apud no: et ignobila.
J. A. Ernesti , in Dedicat. Opp. Ciceronis, p. 79.

Romand à fait une noie absurde Sur ce mot de
d’un», dans son Contrat maint, liv. I, chap. VI. Il
accu” , un; se gênai, un très-savant homme d’avoir

. fait par ce point“ une lourds bévue; et il (fait ,elui Jean-
-Jacques, une lourde bévue à chaque ligne; il montre
une égaleiignorance en fait delangties, de métaphy-

siun et d’histoire. l 4 . -
I3) Développement des“ principe! fondamentanx Ide

il monuçhie française 0795, în-8.’ i ”
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Ces magistrats commencent, comme il con-

viept, par. la prérogative royale; et certes, il
n’est rien de plus magnifique.

u La constitution attribue au Roi la puis-
a sauce législatrice; de lui émane toute juri-e
a diction. Il ale droit de rendre justice, et de
a la faire rendre par ses officiers; de faire
a grâce, d’accorder des priviléges et des ré- .

a compenses; de disposer des offices, de con-
a férer la noblesse; de convoquer, de dissoudre
a les assemblées de la nation, quand sa sagesse
a. le lui. indique; de faire la paix et larguer”,
c et de convoquer les armés. I» Page 28. t

Voilà sans doute de grandes prérogatives;
mais voyons ce que la constitution française
a mis dans l’autre bassin de la balance,

a Le Raine règne que par la loi, et n’a puit-
s rance de faire toute chose à son appétit. Il!

Page 364. . ’s Il est des lois que les Rois eux-mèmes se ’
s sont avoués (suivant l’expression devenue-
s célèbre) dans l’heureuse ’irrzpuirsalzce de

s violer; ce sont les lois. du mjaume, à Il
a différence des lois de circonstances ou. non
s constitutionnelles, appelées lois du Roi. n

Pages 29 et 3o. s I f ’l a» Ainsi, par exemple, la succession à la cou-



                                                                     

l l2 CONSIDÉRATIONS
«moue est une primogéniture masculine,

Et d’une forme’rigide. » i . , l
a Les mariages des princes du sang; faits

a sans l’autorité du Roi, sont nuls. (Page afin.
a: Si la dynastie régnante vient à s’éteindre,

u c’est la nation qui se donne un Roi. n Page

l 063, etc. p “n Les Rois, comme législateurs Suprêmes,
ont toujours perlé aiiirmativement en pu-
bliant leurs lois. Cependant il y a aussi un
consentement du peuple, mais ce consente-
ment n’est que l’expression du vœu, de la
reconnaissance et de l’acceptation de la na-

tion (1).»Page 271. V si .p i -
ce Trois ordres, trois chambres; trois déli-
bérations; c’est ainsi que la nation est repré-
sentée. Le résultat des délibérations, s’il est

unanime, présente le “en ides états-géné-

raux. n Page 33a. i l

iraniens!

à

(r) Si l’on examine bien attentivement cette inter?
notion de la nation, on trouvera moins qu’une puis-
sance celégishtrice, et plus qu’un simple consentement.

c’est un exemple de ces choses qu’il faut laisser dans

une certaine obscurité, et qui ne peuvent être soumises
4 à des règlemens humains : c’est la partie la plus divine

des constitutions, s’il est permis de s’exprimer ainsi.
“On dit souvent: Il’n’y a qu’à faire «ne loi pour “noir

d quoi s’en tenir. Pas toujours; il y g des au réservés.
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a Les lois du royaume ne peuvent être faites
a qu’en générale assemblée de tout le royaume,

a avec le commun accordvdes gensdes trois
n états. Le prince ne peut déroger à ces lois; et

a s’il ose y toucher, tout ce qu’il a,fait peut
a être cassé par son successeur.» Pag. .292 et 293.

« La nécessité du consentement de la nation
a à l’établissement des impôts,“es-t une vérité

« incontestable, reconnue par les Rois. n

Page 302. l -  - ’a Le vœu des deux ordres ne peut lier le
a troisième, si ce n’est de son consentement. »

Page 302., i - A« Le consentement des états-généraux est
i .« néeessaire pour la validité de toute àlie’ua-

a tion perpétuelle du domaine. Pag. 3o3.-.--Et
-«. larmême surveillance leur est recommandée
a pour empêcher tout démembrement partiel
a du royaume. » Pag. 304.

n La justice est administrée au nom.du Roi,
a par des magistrats qui examinent les lois, et
a voient si elles ne sont point contrairesaux
a lois fondamentales. » Pàg. 343. Une partie de
leur devoir. est de résis’terà la volonté égarée du

souverain. C’est sur ce principe. que leZ fameux
chancelier-de l’Hospital , adressant le parole au

parlement de Paris en 156r,luidisait : Les mue
suiv/rais ne doffent point Je laisser intùm’dpr/mp

8



                                                                     

l Il; CONSIDÉRATIONS
le courroux passager des souverains, ni par la
crainte des disgrâces; mais avoir toujours pré-
sent le serment d’obéir aux ordonnances, qui
sont les vrais commandemens des Rois. Pag. 345.

on voit Louis XI, arrêté parun double refus
de son parlement, se désister d’une aliénation

’incOnstitutionnelle. Page 343. , ,
On Qvoit Louis XIV reconnaître solennelle-

ment ce droit de libre vérification, p. 347, et
ordonner à ses magistrats de lui désobéir, sous
[mine de désobéissance, s’il leur adressait des

commandemens contraires à la loi, p. 345L Cet
ordre n’est point un jeu de mots :le Roi défend
d’obéir à l’homme; il n’a pas. de plus grand

ennemi. .I p ’ “ . p .
Ce superbe monarque, ordonne encore à ses

magistrats de tenir pour nulles toutes; lettres-
patentes portant ’ des évocations ou commis-
sions pour le jugement de causes civiles et cri-
minelles, et même de punir les porteurs de ces
lettreslnpaige 363. y ,

Les magistrats s’écrient : Terre heureuse où

la servitude est inconnue! p. 361. Et c’est un
prêtre distingué par ’sa piété et par sa science

(Fleury) qui écrit, en exposant le droit public
de France : En France, Tous les particuliers
sont libres : point d’esclavage : liberté pour do-

miciles, voyages, commerces, mariages, choir
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de profession, acquisitions, dispositions de biens,
successions. Page 362. i

’« La puissance militaire neldoit point s’in-

« terposer dans l’administration civile. a) Les
gouverneurs de province n’ont rien que ce qui
concerne les armes; et ils ne peuvent s’en servir
que contre les ennemzsde l’état, et non contre

Ile citoyen qui est soumis à la justice de l’etat.

Page 364.

ç Les magistrats sontsinamovibles, et ces
a offices importans ne peuvent vaquer que
« par la mort du titulaire, la démission vo-
a: lontaire ou la forfaiture jùgée (1).)» Pag. 356.

(t Le Roi, pour les causes qui le concernent,
« plaide dans ses tribunaux contre ses sujets.

1

n

(l) Etait-onbien dans la question , en déclamant si
fort contre la vénalité des charges de magistrature 9 La
vénalité ne devait être considérée que comme un moyen

d’hérédité, et le problème seiréduit àsavoir si , dans un

pays tel que la France , ou tel qu’elle était depuis deux
ou trois siècles , Injustice pouvait être administrée mieux ,
que par des magistrats héréditaires. La question est
très-diŒcile à résoudre; llènumération des inconvéniens

est un ,nrgumeut trompeuri-Ce qu’il y a de-mnuvais
danslunielconstitution, ce qui doit même la détruire , en
fait cenen’dzint portion comme ce qu’elle a de mei’lleus.

Je renvdie’nliîpassage de Cicéron : Nimja potinas est

tribunaruniiq’nismgat ,4 au: . De Les. Il]. l0.

’ 8. l
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a “On l’a vu condamné à payer la dîme (les l

(r fruits de son jardin, etc. a Rage 367, etc.
Si les Français s’examinent de tisonne foi

dans le silence des passions, ils sentiront que
c’en est assez, et peut-être plus qu’assez, pour

une nation trop noble pour être esclave, et
trop fougueuse pour être libre.

Dira-t-on que ces belles lois n’étaient point
exécutées? Dans ce cas, c’était la faute des
Français, et il n’y a phis pôur eux d’espérance

de liberté :car lorsqu’un peuple ne sait pas
tirer parti de ses lois fondamentales, il est fort
inutile qu’il en cherche d’autres: c’est une
marque qu’il n’est pas fait pour la liberté ou
qu’il est irrémissiblement corrompu.

Mais en repoussant ces idées sinistres, je ci-
terai sur l’excellence de la constitution fran-
çaise un témoignage irrécusable sous tous les
points de “vue 2 c’est celui d’un grand politique

et d’un républicain ardent, c’est celui de Ma-

chiavel. , “
Il j a eu, dit-il , beaucoup de Rois et très-

peu de bons Rois. J’ entends parmi les souverains

absolus; au nombre desquels on ne doit point
com/star les Rois (I’ngple, lorsque ce pays,
dans les temps les plus recule/s, se gouvernait
par les lois, ni ceux de Sparte; ni ceux de
France, dans nos temps modernes; le gouet/æ

MW*N



                                                                     

SUR LA FRANCE. 117
liement de ce royaume, étant, de notre connais-
sunee, le plus tempéré par les lois y

Le royaume de France, dit-il ailleurs, est
heureux et tranquille, parce que le Roi est sou-
mis à une infinité de lois qui font la sûreté des

peuples. Celuiqui constitua ce gouvernement (a)
(moulut que les Rois disposassent à leur gré des
armes. et (les trésors,- mais, pour le reste, il les
soumit à l’empire des lois ’

Qui ne serait frappé de voir soustquel point
de vue cette puissante tête envisageait, il y a
trois siècles, les lois fondamentales de la mo-
narchie française? l ’ i

Les Français, sur ce point, ont été gâtés par

les Anglais. Ceux-ci leur ont dit, sans le croire,
que la France était esclave, comme ils leur ont
dit que Shakespeare valait mieux que Racine;
et les Français l’ont cru. Il n’y a pas jusqu’à

“l’honnête juge Blackstone qui n’ait mis sur la

même» ligne, vers la fin de ses Commentaires,
la France et la Turquie : sur quoi il faut dire
comme Montaigne : On ne saurait trop. bafouwi
I’impudence de cet accouplage. i

Mais ces Anglais , lorsqu’ils ont fait leur rée.

(l) Disc. sopit’l’it. Liv. lib. I , c. LV111.

(2) Je voudrais bien le connaître,

(5) Disc. l, xv1.
/
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volution, du moins celle qui a tenu, ont-ils
supprimé la royauté ou la chambre des pairs
pour se donner la liberté? Nullement. Mais, de
leur ancienne constitution mise en activité, ils
ont tiré la déclaration de leurs droits,

Il n’y a point de nation chétienne en Europe

qui ne soit de droit libre ou assez libre. Il n’y
en a point qui. n’ait, dans (les monumens les
plus purs de sa législation , tous les élémens de

la Constitution qui lui convient. Mais il faut
surtout se garder de l’erreur énorme de croire
que la liberté soit quelque chose d’absolu, non

susceptible de . plus ou de moins. Qu’on se
rappelle les deux tonneaux de Jupiter; au lieu
du bien et du mal, mettons-3’r le repos et la
liberté. Jupiter fait le lot des nations; plus de
l’ un et moins des l’autre : l’homme’ n’est pour

rien dans cette distribution.
- Un autre erreur très-funeste est de s’attacher

trop rigidement aux monumens anciens. Il faut
sans doute les respecter; mais il faut surtout
considérerpce que les jurisconsultes appellent
le dernier état. Toute constitution libre est de

t sa nature variable, et variable ’en pr0portion
qu’elle est libre (1);’vouloir la ramener à ses

I

(1) Il! Un humait gorernemens, particulary t/wsc of
mixed frame , arc in continua! nucluation. Hume , Hier.
d’Angl., Charles I, ch. L.

k
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rudimens, sans en rien rabattre, c’est une; en:

treprise folle. 4 ’
Tout se réunit pour établir que les Mnçais

ont voulu passer le pouvoir humain; que ces
v efforts désordonnés les conduisent à l’esclavage;

qu’ils n’ont besoin que de connaître ce qu’ils

possèdent, et que s’ils sont faits pour un plus
grand degré de liberté que celui dont ils jouis-
saient il y a sept ans, se qui n’est pas clair du
tout, ils ont sous leur main, dans tous les
mènuinens de leur histoire et de leur législa-
tion, tout ce qu’il faut pour les“rendre l’hon-

«peur et l’envie de l’Europe

(i) Un homme dont je considère également la per-
sonne et les opinions ’, et qui n’est pas de man avis sur
l’ancienne constitution française , a pris la peine de me
déwlopper une partie de ses idées dans une lettre intè-
ressaute, dont je le remercie infiniment. Illm’objecte,
entre autres choses , que le livre des magistrats français ,
cité dans ce chapitra, eût été brûlé sous le règne” de Louis

X I V et de Louis XV, comme attentatoire au: lois fon-
damentales du la monarchie et au? droits du monarque. 7-
1e le crois: comme le livre de M. Delorme eût été
brûlé à Londres (peut-être avec l’auteur ), sousle
’règne de Henri VIII ou de sa rude 511e.

Lorsqu’on a pris son parti sur les grandes questions ,
nvecpleine connaissance de cause , on-ohsnge rarement
d’avis. Je me délie cependant de mes in’éjugès autant

’ Feu M. Hallu-annn. ’ V
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Mais si les Français sont faits pour la mo-

narchie, et s’il s’agit seulement d’asseoir la mo-

narchie sur ses véritables bases , quelle erreur ,
quelle fatalité, quelle prévention funeste pour-
rait les éloigner de leur Roi légitime? I

La’succession héréditaire, dans. une monar-

chie, est; quelque chose de” si précieux, que
toute autre considération doit plier devant
celle-là. Le plus grand crime une puisse com-
mettre un Français royaliste , c’est de voir
dans Louis XVIII autre chose que son Roi, et
de diminuer la faveur dont il importe de l’en--
tourer, en discutant d’une manière défavo-’

nable les qualités de l’homme ou ses actions.
il serait bien Vil et bien coupable le Français
quine rougirait pas de remonter aux temps
passés pour y chercher des torts vrais ou faux l
L’accession au trône est une nouvelle nais-
sance ; on ne compte- que de ce moment. ,

que je le dois: mais je suis sur de me bonne loi. On
voudra bien observer que je n’ai cité dans ce chapitre
aucune autorité contemporaine , de crainte que les plus

respectables ne parussent suspectes. Quant aux magis-
trats auteurs du Développement des principes fondamen-
faux, etc. , si je me suis servi de leur ouvrage , c’est
que je n’aime point faire ce qui est fait, et que ces
messieurs n’ayant cité que des monumens , c’était pré-

cisément ce qu’il me fallait.
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S’il est un lieu commun dans la morale,

c’est que la puissance et les grandeurs cor-
rompent l’homme, et que les meilleurs Rois
ont été rcenx que l’adversité avait éprouvés.

Pourquoi donc les Français se priveraient-ils
de l’avantage d’être gouvernés par un prince
formé à la terrible école du malheur? Com-
bien les six ans qui viennent de s’écouler ont dû

lui fournir de réflexions! combien il estélbigné

de l’inesse du pouvoir! combien il doit être dis-
poséà tant entreprendre pour régner glorieuse-
ment! de quelle sainte ambition il doit être pé-
nétré ! Quel prince dans l’univers pourrait
avoir plus de motifs, plus derdésirs, plus de
moyens de fermer les plaies de la France!

Les Français n’ont-ils pas essayé assez long-

temps le sang des Capets? Ils savent par une
expérience de huit siècles que ce sang est doux;

pourquoi changer? Le chef de cette grande
famille s’est montré dans sa déclaration, loyal,
généreux, profondément pénétré des vérités

religieuses; personne ne lui dispute beaucoup
d’esprit naturel et beaucoup (le connaissances
acquises. Il fut un temps, peut-être, où il était
bon que le Roi ne sût pas l’orthographe ; mais
dans ce siècle, où l’on croit aux-livres, un Roi

lettré est un avantage. Ce qui est plus, impor-
tant, c’est qu’on ne peut luiimposer aucune
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de ces idées exagérées capables d’alarmer les

Français; Qui pourrait. oublier qu’il déplut à

Coblentz? C’est un grand titre pour lui. Dans
sa déclaration, il a prononcé le mot de liberté;

et si quelqu’un objecte que ce mot est placé
dans l’ombre, on peut lui répondre qu’un. Roi

ne doit point parler le langage des rétolutions.
Un discours solennel qu’il adresse à son peuple,
doit se distinguer par une certaine sobriété de
projets et d’expreSsion qui n’ait rien de com-
mun avec la précipitation d’un particulier s’ys-

tématique. Lorsque le Roi de France a dit z
Que la constitution française soumet les lois
àdesfbrmes qu’elle a consacrées, et le souve-
rain lui-même à l’observation des lois, ana de
prémunir la sagesse du législateur contre les
piéges de la séduction, et de defenùe la liberté

des sujets Contre les abus de l’autorité; il a
tout dit, puisqu’il a promis la liberté par la
Constitution. Le Roi ne doit point parler comme
un orateur de la tribune parisienne. S’il a dé-
couvert qu’on a tort de parler de [la liberté
comme de quelque chose d’absolu, qu’elle est

au contraire quelque chose susceptible de plus
et de moins, et que l’art du. législateur n’est

pas de rendre le peuple libre, mais assez libre,
ile découvert une grande vérité, et il faut le
louer de sa retenue au lieu de le. blâmer. Un
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célèbre Romain, au moment où il rendait la
liberté au peuple le plus fait pour elle, et le
plus anciennement libre, disait à ce peuple z
Libertate modicè utena’um Qn’eût-il dit à i

des Français? Sûrement le Roi, en parlant so-
brement de la liberté, pensait moins à ses
intérêts qu’à ceux des Français.

La constitution, dit encore le Roi, prescrit
des conditions à l’établissement des impôts,
afin d’assurer le peuple que les tributs qu’il
paie sont nécessaires au salut de l’état. Le Roi »

n’a donc pas le droit d’imposerarbitrairement,

et cet aveuseul exclut le despotisme.
Elle confie aux premiers corps de magisr

trature le dépôt des lois, afin qu’ils veillent à
leur exécution et qu’ils éclairent la reltgz’on du

monarque’si elle e’tat’t trompée. Voilà le dépôt

des lois remis aux mains des magistrats supé-
rieurs; voilà le droit de remontrance consacré.
Or, partout où un corps de grands magistrats
héréditaires, ou an“ moins inamovibles, ont,

lpar la constitution, le droit d’avertir le mo-
narque, d’éclairer sa religion et de se “plaindre
des abus, il n’y a point de despotisme”.

Elle met les lois fondamentales sous la sauve-
garde du Roi et (les trois ordres, (Mn de prévenir

(a) Tit.-Liv. XXXIV. 49.
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les“ reboutions,- la plus grande descalamitc’s qui

puissent qullger les peuples;
ll y a donc une constitution, puisque la cons-

titution n’est que le recueil des lois fondamen-
tales, et le Roi ne peut toucher à ces, lois; s’il
Il’entreprenait, les trois ordres auraient sur lui
le veto, comme chacun d’eux l’a sur les deux

autres. V * aEt l’on se tromperait assurément si l’on

accusait le Roi d’avoir parlé trop vaguement,
I car ce vague est précisément la preuve d’une

haute sagesse. Le Roi aurait fait-très-impru-
demment, s’il avait pose des bornes qui l’au-
raient empêché d’avancer ou de reculer: en
se réservant une certaine latitude d’exécution,

il était inspiré. Les Français en conviendront
un jour : ils avoueront qùe le Roi a promis
tout ce qu’il pouvait promettre.

i Charles II se trouva-kil bien d’avoir adhéré

aux propositions des Écossais? On lui disait,
comme on a dit à Louis XVIII : a Il faut s’ac-

l ,« commoder au temps; il faut plier : C’est une
a “folie de sacrzfîcr une couronne pour sauver la.

« hiérarchie. » Il le crut, et il fit très-mal. Le
Roi de France est plus sage :commentv les Fran-
çais s’obstinent-ils à ne pas lui rendrejustice P

Si ce prince avait fait la folie de proposer
aux Français tine nouvelle constitution, c’est
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alors qu’on aurait pu l’accuser (le donner dans

un vague perfide; car dans le fait il n’aurait
rien dit : s’il avait proposé son propre ouvrage,

il n’y aurait eu qu’un cri contre lui, et ce cri
eût été fondé. De quel droiten effet “se serait-

il fait obéir,Âdès qu’il abandonnerait les lois
antiques? L’arbitraire n’est-il pas un domaine

commun, auquel tout le monde a un droit I
égal?.ll n’y a pas de jeune homme, en France,
qui n’eût montré les défauts du nouvel ouvrage

et proposé des corrections. Qu’on examine bien
la chose, et l’on verra que le Roi, dès qu’il au-

rait abandonné l’ancienne Constitution, n’avait

plus qu’une chose à dire : Je - ferai ce qu’on
voudra. C’est à Cette phrase indécente et ab-

surde, que se seraient réduits les plus beaux
discours du Roi, traduits en langage clair. Y
pense-bon sérieusement, lorsqu’on blâme le
Roi de n’avoir pas proposé aux Français une
nouvelle révolution? Depuis que l’insurrection
a commencé les malheursképouvantables de sa

famille, il a vu trois constitutions, acceptées,
jurées, consacrées solennellement. Les ’deux
premières n’ont “dures qu’un instant, et la troi-

sième n’existe que de nom. Le Roi devait-il en

proposer cinq ou six à ses sujets pour leur
laisser le choix? Certes li les trois essais “leur
coûtent assez cher, pour que nul homme sensé
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ne s’avisât de leur en proposer: un autre. Mais

cette nouvelle proposition, qui serait une folie
de la part d’un particulier, serait, de la part
du Roi, une folie et un forfait. i i “

De quelque manière qu’il s’y fût pris, le Roi

ne pouvait contenter tout le monde. Il y avait
des inconvéniens à ne publier aucune décla-
ration; il y enjavait à la publier telle qu’il l’a

faite; il y en avait à“ la faire autrement. Dans
le doute, il a bien fait de s’en tenir aux prin-
cipes et de ne choquer que les passiOns et les
préjugés, en disant que la constitution fran-
çaise serait pour lui l’qrclze d’alliance. Si les

Français examinent de sang-froid cette décla.
ration, je suis fort trompé s’ils n’y trouvent de

quoi respecter le Roi. Dans les circonstances
terribles où il s’est trouvé, rien n’était plus

séduisant que, la tentation de transiger avec
les principes pour reconquérir le trône. Tant
de gens ont dit et tant de gens croyaient que
le Roi se perdait en s’obstinant aux vieilles
idées! Il paraissait si naturel d’écouter des pro-

positions d’accommodement! Il était surtout
si aisé d’accéderà ces propositions, en conser-

vant l’arrière-pensée de revenir à l’ancienne

prérogative, sans manquer à.la loyauté, et
en s’appuyant uniquement sur la force des
choses, qu’il y a beaucoup de franchisc , beau-
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coup de nobleSSe,’ beaucoup de courage à dire
aux Français : «Je ne puis vous “rendre beu-
« reux ; je ne puis, je ne dois régner que par
a la constitution ; je ne toucherai point à
a l’arche du Seigneur; j’attends que vous re-

veniez à la raison; j’attends. que vous ayez
« conçu cette vérité si simple, si évidente,

« et que vous vous. obstinez cependant à re-
« pousser; c’est-à-dire qu’avec la même con.»-

tz’lutz’on, jepuz’s vousdonner un regarnie tout

(hydrant. si v L v
- e 0h! que le Roi s’est montré sage, lorsqu’en

disant-aux Français : Que leur antique et, sage
constitution était pour lui l’arc/ce sainte; et
qu’il. lui était defendu 11:)” porter une main le?

merrain; il ajoute cependant z Qu’il veut lui
rendre loute’tsa Pureté que le temps douil“ cor,-

rompue, et toute [sa wgùeur que le temps avait
affaiblie. Encore une fois, Ces mots sont ins-
pirés; car on y lit clairement ceiqui est au.
pouvoir de l’homme, séparé de ce qui n’apparà-

tient qu’à Dieu. Il, n’y apas dans cette déclara- .

tion, trop peu méditée, un seul mot qui ne:
doive recommander le Roi aux Français;

Il serait à désirer que cette nation impé-
tueuse, qui ne sait revenir à la vérité qu’après I
avoir épuisé l’erreur,”voulût enlia apercevoir

une vérité bien palpable; c’est qu’elle est dupe ’

I A

( A

( A
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cl victime d’un petite nombre d’hommes qui

se placent entre elle et son légitime souverain ,
,dont elle ne peut attendre que des bienfaits.
Mettons les choses au pis. Le Roi lainera tom-
beriez glaiVe, (le la jurlz’ce sur quelques parri-

cides; il punira par des humiliations quelques
nobles qui ont déplu mali! que! t’importe, à loi,

bon laboureur, artisan laborieux, citoyen pai-
sible, qui que rusois, a quil’e Ciel adonné
l’obscurité et le bonheur? Songe donc que tu

formes, avec les semblables, presque loute la
“nation; et que le peuple entier; ne s’ouil’reptous

les maux de l’anarchie que parce qu’une poi-
gnée de misérables lui fait peur de son Roi dont

elle a peur. ’ . ’ .. k A
Jamais peuple n’aura laissé échapper une

plus belle occasion , s’il continue à rejeter son
Roi, puisqu’il s’expose (à être dominé par force,

au. lieu de courOnner lui-même son souverain
légitime. Quel mérite il aurai; auprès de ce
prince! par quels efforts de zèle et d’amour le
rRoi tâcherait de récompenser la fidélité de son

peuPle! Toujours le vœu national serait devant
ses yeux pour l’animer aux grandes entreprises,
aux travauxlobstiués que la régénération de la

France exige de ’son’ chef, et tous les momans

«le sa vie seraient consacrés au bonheur des

Français. i I i
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Mais s’ils s’obstinentà repousser leur Roi,

savent-ilsquel sera leur sort? Les Français sont
aujourd’hui assez mûris par le malheur, pour
entendre une vérité dure; c’est qu’au milieu

des accès de leur liberté fanatique, l’observa-
teur froid est sopvent tenté de s’écrier, comme
Tibère à. 0 komînes. ad servitutem natos! Il ya,

comme on sait,.plusieurs espèces de courage,
et sûrement le Français ne les possède pas
toutes. Intrépide devant. l’ennemi, il ne l’est

pas devant, l’autorité, même la plus injuste,
i Rien n’égale la patience de ce peuple qui se’dit

libre. En cinq ans, on lui a fait accepter trois
constitutions et le gouvernement révolution;
’naire. Les tyrans sesuccèdent, et toujours le
peuple obéit, Jamais on n’a vu réussir un seul

de ses efforts pour se tirer de sa nullitépSes
maîtres sont allés jusqu’à le foudroyer en se
moquant de lui. Ils lui ont dit : Vous croyez-ne
pas vouloir cette loi, mais soyez sûrs que vous
la voulez. Si vous osez la refuser, nous tirerons
sur vous à mitraille, pour vous punir de ne
vouloir pas ce quevous voulez-3m ils l’ont fait.

Il n’a tenu à rien que la nation française ne.

soit encore sous joug affreux de Robespierre.
Certes! elle peut bien se féliciter, maisnon se

glorifier d’avoir échappé à cette tyran nie; et je ne

sais si les jours de sa servitude furent plus hon-

9
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teux pOur elle que celui de son allranchissement.

L’histoire du neuf thermidor n’est pas longue z
Quelques sce’lc’mlsjirentpc’rir quelques scélérats.

Sans cette brouillerie de famille, les Fran-
çais gémiraient encore sous le sceptre du co-

mité de salut public. a
Et’qui sait encoreà quoi ils sont réservés?

Ils ont donné de telles preuves de patience, qu’il
n’est aucun genre de“ dégradation .qu’ils ne

» puissent craindre. Grande leçon, je ne dis pas
pour le peuple français qui, plus que tous les
peuples du monde, “acceptera. teujours ses
maîtres et ne les choisira jamais; mais t pour le
petit nombre de bous Français que les circons-
tances rendront influeus, de ne rien-négliger

rpour arracher la nation à ces fluctuations avil-
lissantes, en la jetant dans les’bras de son Roi.
Il est homme sans doute, mais a-t-elle donc
l’espérance d’être gouvernée par un ange? Il

est homme, mais aujourd’hui on est- sur qu’il

le sait, et c’est beaucoup. Si le vœu des Fran-
çais le replaçait sur le trône de ses pères, il

«épouserait sa nation, qui trouverait tout en
lui : bonté,“ justice, amour, reconnaissance, et
des talens incontestables, mûris à l’école sevère

du malheur I
(l) Je renvoie au chapitre X l’article intéressant de

l’amnistie. .
o
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Les Français ontvparu faire peu“ d’attention

aux paroles de paix qu’il leur. a adressées. lls
n’ont pas loué sa déclaration , ils l’ont critiquée

même, et probablement ils l’ont oubliée; mais

un jour ils lui rendront juStice: un jour la pos-
térité inOmmera cette pièce comme un-modèle

de Sagesse, de franchiSe eti de style roval.
Le devoir de tout bon Français , en ce me;

ment, est de travailler sans relâche à diriger
l’opinion ipubliEIue en faveur du Roi, et de

présenter tous ses actes quelconques sous un
aspect favorable. C’est ici qhe les royalistes
doiVent s’emminer avec la dernière sévérité,

et ne 5e faire aucune illusion; Je ne suis pas
français, j’ignore toutes les intrigues, je ne
connais personne; Mais je suppose qu’un roya- L
liste“ français dise :« Je, suis prêt à verser mon

.(i sang pour le Roi :cependant, sans déroger à
a la fidélité que je lui dois, je ne puis m’empê-

« cher de blâmer, etc. n Je réponds à cet homme

ce que sa conscience lui dira sans dôme plus
haut que moi : Vous mentez au monde et à vous-
me’me ; si vous étiez capable de racrwer votre
vie au Roi, vous lui sacrg’fîeriez vos pre/hâtât.

Diqilleurs, il n’a pas besoin de votre me, mais“

bien de votre prudence, de voire cèle mesuré; (le
votre dévouement passif, de votre ’indu/gence
purine (pour faire toutes les suppositions) mar.

9.
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de: votre vie dont il n’ajoute faire dans ce mo-
ment, et rendez-lui les serùices dont il’a besoin,
Croyez-vous que les plus héroïques soient ceux
qui retentissent dans les gazettes? Les plus obs-
curs au contraire peuvent être les plus ejivaces
et les plus sublimes. Il ne s’agit point ici des
intérêts “de poire orgueil ,- contente; vau-emm-
cience et celui qui vous l’a donnée. “

comme Ces fils, qu’un enfant. romprait en se
jouant, formeront cependant par leur réunion
le câble qui doit supporter l’ancre d’un vais-

seau de haut-bord, une foule de critiques insi-
gnifiantes peuvent créer. une armée formidable.
Combien ne peut-on pas rendre de .services’au
Roi de France, en combattantlices préjugés qui.
s’établissent on ne Sait comment, et qui durent

on ne sait pourquoi! Des hommes qui croient
savoir l’âge de raison , ’n’ontrils pas reproché au

Bai son inaction? D’autres ne l’on t-ils pas com-
pa’ré fièrement à Henri “à, en observant que,

pour conquérir sa couronne, ce grand-prince
put bien trouver d’autres armes que des in.
trigues et des déclarations? Mais puisqu’on est
en train d’avoir de l’esprit, pourquoi ne repro-

che-bon pas, au Roi de n’avoir pas conquis
l’Allemague et l’Italie comme Charlemagne,

pour-y vivre noblement, en attendant que les
Français veuillent bien entendre raison?



                                                                     

sua LA FRANCE. 133
Quantau parti plus ou moins nombreu; qui

jette les hauts cris contre ’la monarchie et le
monarque, tout n’est pas hainetà beaucoup
près, dans le’sentiment qui l’anime, et il semble

que ce sentiment composévaut la peine d’être

analysé. A .Il n’y a pas d’homme d’esprit en France
qui ne se méprise plus ou amins. L’ignominie

nationale pèse sur tous les cœurs (car jamais
peuple ne fut méprisé par des maîtres plus

’ méprisables); on adonc besoin de se consoler,

et les bons citoyens le font à leur manière.
[Mais “l’homme vil et corrompu , étranger à
toutes les idées élevées, se venge-de son abjeco

tion passée et présente, en contemplant avec
cette Volupté ineffable quiin’est connue que
de labassesse, le spectacle de .la grandeur .liu;

.“ miliéeÎ’PIour se relever [à ses propres yeux , il

les tourne sur le Roi de France, et il est content
desa taille en se comparant à ce colosse ren-
versé. Insensiblement, par un tour de force de
son imagination déréglée, il parvient à regarder
cette“ grande chute comme son ouvrage; ils’in-
vestit à lui seul de toute lapuissance de la ré-
publique ; il apostrophe le Roi; il l’appelle fière-
ment un prétendu Louis XV!!! ; et décochant
sur la monarchie ses feuilles furibondes , s’il

parvient à faire peur à quelques chouans, il
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s’élève comme un des héros de La F ontaine:

Je suis donc un foudre de guerre! l “ A r
l Il faut aussi tenir comptetde la peur qui
hurle contre le Roi, de peur que son retour ne
fasse tirer un coup de fusil de plus. .

Peuple français-ne te laisse point séduire
par les sophismes de l’intérêt particulier, de la
vanité ou de la poltronnerie. N’écouteplus les

raisonneurs : on ne raisonne que trop en
France, et le raisonnement en bannit la raison.
Livre-toi sans crainte et sans réserve à l’ins-
tinct infaillible de ta conscience. Veux-tu te’.
relever à tes propres yeux? veux-tu acquérir
le droit de t’estimer? veux-tu faire un acte de
souverain P Rappelle ton souverain.

Parfaitement étranger à la France, que je
n’ai jamais vue, et ne pouvant rien attendre de
spuBoi, que je ne connaîtrai jamais, si j’avance

des erreurs les Français peuvent au moins les
lire sans colère, comme des erreurs entière-
ment désintéressées, . il

Mais que sommes-nous, faibles et aveugles
humains! et qu’est-ce que cette lumière trem-

blotante que nolis appelons raison? Quand
nous avons réuni toutes les probabilités, inter-
rogé l’histoire, discuté tous les doutes et tous
les intérêts, nous pouvons encore n’embrasser

qu’une nue trompeuse au lieu de la vérité.
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Quel décret a-t-il prononcé ce grand Etre de-
vant qui il n’y a rien de grand; quels décrets
a-t-il prononcés sur le Roi,-*sur’sa dynastie, sur

sa famille, sur la France et sur PEurope? Où
etquahd finira l’ébranlement, et par combien

de malheurs devons-nous encore acheter la
tranquillité? Est-ce rpour détruire qu’il a ren- -

versé , ou bien ses rigueurs sont-elles sans re-
tour? Hélas! un nuage sombre couvre l’avenir;
et nul œil ne peut percer ces ténèbres. Cepen-
dant, tout annonce que l’ordre de chosesétabli

» en France ne peut durer, et que [invincible
I nature doit ramener la monarchie. Soit donc

que nos vœux s’açcomplissent, soit que l’inexa-

rable Providence en ait décidé autrement, il est

curieux et même utile de rechercher, en ne
perdant jamais de vue l’histoire et la naturel de
l’homme, comment s’opèrent ces grands chan-

gemens, et que] rôle pourra jouer la multitude.
dans un événement dont la date seule paraîtÉ

douteuse.
i
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anplij 1x.

COMMENT sa un LA CONTRE-BÉVQLUTION, s1 un;

l un!“ ? ’ ’
x ,

I En formant des hypothèses sur la contre-ré-

volution, on commet troptsouvent la faute de
raisonner comme. si cette. contre-révolution
devait être et ne pouvaitétre quelle résultat
d’une délibération populaire. Le peuple craint,

dit-on; le peuplerait, le peuple ne’conrentùa

jamais; il ne convient pas aa peuple, etc.
Quelle pitié! le“ peuple n’est pour rien dans les

révolutions; ou du moins il n’y entre que
comme instrument passif. Quatre ou cinq per-
sonnes, peut-être,“ donneront un Roi à la-
FranceQ Des lettres de Paris annonceront aux
provinces que la France a un Roi, et les pro-
vinces crieront: Vive le Roi! A Paris même,
tous les habitans, moins une vingtaine peut-
être, apprendront, en s’éveillant, qu’ils ont un

4
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Roi. Est-ilqvossibleP .s’écrierpnt-îl’s; voilà qui

’ est d’une singulalité fare! I’Qui au? par quelle

port; il entrent). [tuerait bon, peuh-dine;
louer d’alarme, çar on s’âozàffèra.
Le peuple; si la monarchie se rétablit, n’en.
décréter; pas plus-le rétabüsmn’eqp’n n’en

décréfa destruction, :01; l’établissement du

gouvernement révolutionnaire. o ’
. Je supplie qu’on veuille appuyer sur ces

réflexions, crie les recommande surtout à Ceux
qui oroientlarévolutîon inpossible, parcelliu’il

y ç trop Français attachés à la république,’
O et qu’nnÏ ehangemènt [m’ait sonlïrîr de

monde. lScilicet i; çtporî: Ia’bor est! O peut
certainement disputer in majorité la la répu-
blique; [mais qu’elle Païen qu’elle ne l’ait pas ,

c’est ne“ qui n’importe pointil) tout: l’enthou- -

shama et le fanatisme ne sont point des états. i
durables..Cedegl’-éy d’érétliis’me fatigue bientôt

la nature humaine; par sorte “qu’à supposer

mêm9 qu’un peuple, et surtout le peuple fran-

çaîs, vouloir une chase long-temps , il
est sur au racine qu’il ne saurait la vouloirIaVec.
passion. Au contraire, l’accès de fièvre l’ayant
lassé , l’abattement , l’apathie, l’indlŒérènee suo-

cèdent toujours aux grands efîorts“ de l’authen-

sîasme. C’est le cas où se trouve la France, qui

ne débite plus irien avec passion, excepté le

4
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repos. Quand on supposerait donc que la ré-.
publique a la majorité en France -(ce.qui est
indubitablement faux), qu’importe? Lorsque
le Roi se présentera, sûrement on ne comptera
pas les voix, et personne ne remuera ; d’abord
par la raison que celui même“ qui préfère la réa

publique à la monarchie, préfère cependant le
repos à la’république; et encore, parce que-les

volontés contraires à la royauté ne pourront

se réunir. y. IEn politique comme en mécanique, les théo-
ries trompent, si l’on ne prend en considération

les différentes qualités des matériaux qui
forment les mac/zines. Au premier coup-d’œil,

4 par exemple, cette proposition paraît vraie:
Le consentement préalable des Français est né-.

cessaire au rétablissement de la monarchie.
Cependant, rien n’est plus faux. Sortons des
théories, et représentonsfnous des faits.

Un courrier arrivéà Bordeaux, à Nantes,
à Lyon, etc, apporte la nouvelle que le Roi est
reconnu à Paris ; qu’une faction quelconque
(qu’on nomme ou’qu’on ne nomme pas) s’est

emparée de l’autorité , et a de’clarc’ qu’elle ne

la possède qu’au nom du Roi : qu’on a (lainée/ai

un courrier au souverain, qui est attendu inces-
samment, et que de taules parts on arbore la
cocarde blanche. La renommée s’empare de
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ces nouvelles, et les charge de mille circons-
tances imposantes. Que fera-t-on? Pour don-
ner plus beau. jeu à fla république, ’ je .lui ac:

corde-la majorité, et même un corps de troupes
républicaines. Ces troupes prendront peut-être,

I dans le. premier moment, une attitude mutine;
mais ce jour-là même elles voudront dîner, et
commenceront à se “détacher de la puissance

qui ne paie phis. Chaque officier qui ne jouit
d’aucune considération, et qui“ le sent très-

, bien ,» quoi qu’on en dise, voit tout aussi clai-

rement que le premier qui criera même le Roi!
Sera un grand personnage d’amour-propre lui.

a dessine d’un crayon ,séduisant l’image d’un

général des armées de Sa Majesté très-Chré-

lâeimze, brillant. de signes honorifiques, et re-
gardant du haut de sa grandeur ces hommes
qui le mandaient naguère à la barre deÏIa’
municipalité..Ces idées sont si simples,esi na-
turelles, qu’elles ne peuvent échapper à per-

sonne : chaque officier le sent; d’où il suit
qu’ils sont tous suspects les uns pour les autres.
La crainte et la défiance produisenltla délibé-
ration-et la froideur. Le soldat, qui n’est pas
électrisé par son officier, est encore plus dé-
couragé; le lien de la discipline reçoit ce coup
inexplicable, ce coupimagique qui le relâche
subitement. L’un tourne les yeux, vers le payent

f
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royal qui s’avance; l’autre profite de l’instant

pour rejoindre sa famille (on ne soit ni com-
mander ni obéir,“ n’y (plus d’ensemble. ;

C’éât bien autre chose parmi les citadins :

on va,- on vient; on se heurte; onrs’interroge :
chacun redoute celui dontil aurait besoin; le
doute consume les heures, et les minutes sont
décisives : partout l’audace rencontre la pru-“

ridence; le vieillard manque de détermination,
et le jeune hommeide conseil :id’tin côté sont

-des périls terribles, de l’autre une amnistie
certaine et des grâces probables. Où sont (l’ail-

u leurs leslmoyens de résister? ou sont les chefs?
à-quise fier-P Il n’y-a pas de dangerdans le
repos, et le moindre mouvement peut être
une faute irrémissible : il faut donc attendre.

I on attend; mais le lendemain on reçoit l’avis
qu’une telle ville de guerre a Ouvert ses portes;
raison déplus pourvue rien précipiter. Bientôt
on apprend que la nouvelle était fausse; mais
deuxeutres; villes ’qui«l’ont crue vraie ,v ont

k donné l’exemple, en croyant le recevoir; elles
viennent de se soumettre, et déterminent la
première, qui n’y songeait pas. Le gouverneur

de cette place a présenté au Roi les clefs de
sa bonne ville c’est le premier officier
qui a eu l’honneur “de le recevoir dans uneei-
tadelleq de son royaume. Le Roi l’a créé, sur



                                                                     

son LA muscs. 14:
la porte, maréchal de France ;’ un brevet hit-.-
mortel’ a couvert son écusson-dé fleurs (10’1er

sans nombre; son nom est à jamais le plus
heaudeîla France. A chaque minute le mou-
vement royaliste se renforce; bientôt il de-

. vient irrésistible. VIVE a]: Roi! s’écrit-rut l’amour

et la fidélité, aucomhle de la joie :.vaz le Ron!
répond l’hypocrite républicain ,.au comble de
la terreur. Qu’importe? il n’y a qu’un cri.-

Etlchoi est sacré. ’- “
- Citoyens! voilà commentée font. les contre- l

révolutions. Dieu s’étant réservé la formation.

des souverainetés, anouslen avertit cané con-
fiant.jalnais“à. la multitudetle choix de. ses
maîtres, Il ne l’emploie, dans ces grands mou-

vemensqui décident le“ sort des empires, que
comme un’inSti’umentpassif. Jamais elle n’ob-

p I; tient ceîqu’elle veut :.toujoursl elle-accepte,
U / jamais elle ne choisit. On peut même, remar- .

quer» une affectation de la Providence qu’on
me permette cette expression); c’est que les
efforts du peupleîpour atteindre un objet, sont
précisément le inOyen qu’elle emploie pour l’en .

éloignera Ainsi, lepeuple romain’se donna des

maîtres en croyant combattre l’aristocratie à la ,
suite de César. C’est l’image’de toutes les in-

surrections’populaires. Dans larévolution frane
çaise, le peuple a constamment été enchaîné,

I
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outragé, ruiné, mutilé partoutes lestàctionls;

et les factions, à leur tour, jouet les unes des
autres, ontsconstamment dérivé, malgré tous
leurs efTorts, pour se briser enfin . sur l’éCUeil

qui les attendait. i : - , ,
Que si l’on veut savoir le résultat probable

de larévolution française, il suffit d’examiner

en quoi toutes les factions se sont réunies :i
toutes ont voulu l’avilissement,.la destruction
même du Christianisme universel et de la mo-
narchie; d’où il suit i que tous *’ leurs efforts
n’aboutiront qu’à l’exaltation du christianisme

et de la monarchie. l ’
Tous les hommes qui ont écrit ou. médité

l’histoire, ont admiré cette force secrète qui se

joue des conseils humains. Il jetait des nôtres
ce. grand œpitaine de l’antiquité, ’qui l’hono-

rait comme une puissance intelligente et libre,
et qui n’entreprenait rien sansise recommander

’ à elle ’ 1
Mais n’est. Surtout. dans l’établissement et“

le renversement; des souverainetés que l’action

de la Providence brille de la. manière la plus
frappante, Non-seulement-les peuples en masse

(a) Nihil rerum hammam»: aîné Deorum numine grri
putabat Timoleon; itaquc site gland medium Aciroyun’uc
constituerai, idquc sanctissimù colebqtp Corn. Ncp. Vil.
Tiniol. , c. 1v.
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n’entrent dans ces grands mouvemcns que
comme le bois et les cordages employés par un
machiniste; mais. leurs Chefs même ne sont
tels que pour les yeux étrangers : dans le fait ,,
ils sontdomine’s comme ils dominent le peuple.

a Ces hommes qui, pris ensemble, semblent les
tyrans de la multitude, sont eux-mêmes ty-
rannisés par deux ou trois hommes, quille sont
par un seul-Et si cet individu Unique pouvait
et voulait dire son secret, on verrait qu’il ne
sait pas luiemême comment il a saisi le pou-
voir; que son influence est un plus grand
mystère pour lui que pour les autres, ettque I
des circonstances qu’il n’apu .ni prévoir ni

amener, ont tout. fait pour lui et sans lui;
. ’ Qui eût dit au fier HenriVI qu’une servante

de cabaret lui arracherait le sceptre de la
’ IF rance? Les explications niaises qu’on a don-

nées de ce grand événement. ne le dépouillent
point de son merveilleux; et quoiqu’il ait été
déshonoré deux fois, d’abord par l’absence et

ensuite par la prostitution du talent, il n’est
pas moins demeuré le seill sujet de l’histoire’de

France véritablement digne de la muse épique.
’Croit-on que le bras qui se servit jadis d’un

si faible instrument soit, raccourci, et. [que le
suprême ordonnateLir des empires prenne l’avis’

(les Français pour leur donner un Roi? Non:
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îchoisiraencore faonne il l’ajoujonrsülit, ce
qu’ilja de plu-faible; confondre c; gafé! .
y a de plus fora-Il. n’a besoin légions
étrangères; il n’a. pas besoin de la coalition; et
comme il a maintenu ’lïintégrjté dola Stance,
malgré les conseils ét la forjet; de tantdeprinœs,
quintal (lavant jeux nomme s’üai’n’élaient

pas, quand le- moment- sera venu, il réagira
la monarchie fronçois; malgré hes- ennemis; il
chassera ces inseètesi-hruyans pûluerù
fada: le Roifviendrnwvem et “incita. a “

Alors on s’étonnera Ça “la pœfondefnullité

de e95 hommes. qui parrainaient si puissam.
MdŒd’hui, il appartient-hm: sages de pré-
ienir ce jugement, et ’d’êUeÇsùrs, avant-que

l’expérience riflant-lié, lof-dominateurs
.de la Fraude ne possèdent un’ud pouvoir farce
tice et passagé; dônt l’excès-mèmeprbuve le
néanti; ouït: n’ont été ni- plantât; m“ nm;

i que 1eur- tronc d’4 pointthé de ranche:
terre ,itqu’un 41,14% (a: émizomûmomme la

.-paille(i1). ’ - ’ ’ .. i - ’ -
“C’est donc bien en vain qile’ tant d’écrivàiné

insistent surlea inconvénienrdu rétablissement
de la monarchie : c’ést-én vain qu’ilà èn’raien’t

les Français sur les suites d’une imita-révolti-

.-(1.).liaîèj, 111.-, a4. . f
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tion; et lorsqu’ils concluent, de ces inconvé-
niens, que les Français, qui les lredoutent , ne
souffriront jamais le rétablissement de la mo-
narchie , ils concluent très-mal; car les Fran-
çais ne délibéreront point, et c’est peut-être de

la main d’une femmelette qu’ils recevront un

Roi. Î lNulle nation ne peut se donner un gouver- .
nement : seulement, lorsque tel ou tel droit .
existe dans sa constitution (1)“, et que ce droit
est méconnu ou comprimé, quelques hommes,
aidés de quelqueslcirconstances, peuvent écar-
ter les obstacles, et faire reconnaitre les droits
du peuple: le pouvoir humain ne s’étend pas

au-delà. . - , .Au reste,.quoîque la Providence ne s’em-
barrasse nullement de ce qu’il en doitlooût’er

aux Français pour avoir un Roi, il n’est pas
- moins très-important d’observer qu’il y a cer-

tainement erreur ou mauvaise foi de la part
des écrivains qui font peur aux Français des
maux qu’entraînerait le rétablissement de la“

monarchie. q ’ v n
(l) J’entends sa constitution naturelle ,- car “sa consti-

tution écrits n’est que du papier.

v,

10
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C A P1T- RE X. . .

V ’ o . ’ ( , . Qou PRETENDUS DANGERS D un CONTRE-REVO-

I “ LUTION. i
l

. ” S L” Corziride’ratz’oris générales.

C’es’r un sophisme. amin-Ordinaire à cette

I époque, d’insister sur lesxlangersd’une contre-

révôlution, pour établir“ qu’il ne faut pas en

revenir à la monarchie. ,
Un grand nombre d’ouvrages destinés à

persuader aux Français de S’en’tenir à la répu-

blique, ne, sont qu’un dévelOppement de cette

idée. Les auteurs de ces ouvrages appuient sur .
“les maux inséparables des révolutions : puis,
observant que la monarchie ne peut se rétablir
en Franœ sans une nouvelle réiolution, ils en
concluent qu’il faut maintenir la république.

Ce prodigieux sophisme, soit qu’il tire sa
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source de la peur cuide l’envie de tromper, mé-

rite dîétre soigneusement discuté. . i
* . Les mots engendrent presque toutes les
erreurs. On s’est accoutumé à donner le nom
de contre-révolutzbn au mouvement quelconque
qui doit tuer la “révolution; et’parce que ce

mouvement sera contraire à l’autre, il. faudrait ..

conclure tout le contraire. . .I L .
Se persuaderait-on, par’hasard, que le re-

tour de la maladie à la santé est au“? pénible

que le passage de la santélà la maladie? et que
la monarchie, renversée par des monstres, doit
être établie par leurs semblablesPAh! que ceux
qui emploientwce sophisme lui rendent bien
justice dans le fond de leur cœur! Ils savent
assez que les amis de.la religion et de la mo-l
narchie ne sont capables d’aucun des excès
dont leurs ennemis se sont souillés ; ils savent
assez qu’en mettant tout au pis, et en tenant
compte de toutes les faiblesses de l’humanité,

leparti opprimé renferme mille fois plus de 4
vertus que celui des oppresseurs! -lls savent
assez que le premier ne sait nil-se défendre ni
se venger à souvent même ils se sont moqués ide

lui assez haut sur ce sujet.
Pour faire la révolution française, il a fallu

renverser lai religion , outrager la morale ,
violer toutes les propriétés, let commettre tous

10.

I
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les crimes; pour cette œuvre diabolique, il a
fallu: .employernun tel nombre d’hommes vi-
cieux, que jamais peutaêtre’ autant-de vices
n’ont agi ensemble pour opérer un mal quel-
conque. Au contraire, pour rétablir l’ordre,

, le Roi convoquera toutes les vertus; il le vou-
dra, sans doute; mais, par la nature même
des choses, il y sera forcé. Son intérêt le plus

1 pressant sera d’allier la justice à la miséricorde;

V. les bonimes estimables viendront d’eux-mentes

, se placer aux postes où ils peuvent être utiles;
- et lareligion, prêtant son sceptre Ma politique,
lui donnera les forces qu’elle ne peut tenir que

de cette sœur auguste. , , . l p
Je ne doute pas qu’une foule d’hommes ne

demandent qu’on leur montre le? fondement I
de ces magnifiques espérances; mais croit-ou

“donc que le monde politique marche au hasard,
otiqu’il ne soit pas organisé, dirigé, animé par.

cette même sagesse qui brille dans “le monde
physique? Les mains Coupableszqui renversent
un état, opèrent nécessairement des déchire-

.mens douloureux; cartnul agent libre ne peut
I contrarier les plans du Créateur, sans attirer,

l dans la sphère de son activité, des maux pro-
portionnésà la: grandeur de-l’attentat; et cette

loi appartient, plus à la bonté du grand Etre
qu’à sa justice... “ . ’
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Mais, lorsque l’homme travaille pour rétablir

l’ordre, il ’s’associe avec l’auteur de l’ordre; il

est. favorisé par la nature, c’ést-à-dire par
l’ensemble des choses secondes, qui sont les
ministres de le Divinité. Son action a quelquex
chose de divin; elle est, tout àîla fois douce
et impérieuse; elle ne force rien, et,rien ne.
lui résiste I: en disposant, elle rassainit : à me-.
sure qu’elle opère, on voit cesser cette inquié-
tude, cette agitationpénible qui eàt l’effet etile

signe du désordre; cOmme sons la mains du
chirurgien. habile, le corps animât! luxé est
averti du replacement par la Cessation de la.

douleur. n ’Frànçais, c’est au bruit des chants infer-
naux; des blasphèmes “de l’athéisme, des cris

.de mort et des. longs gémissemens de l’inno-
cenceégorgée; c’est à la lueur des incendies,
sur les débris du“ trône et des autels; arrosés

par le sang’du meilleur des Rois, et, par celui
d’une foule innombrable d’autres Victimes;
c’est au mépris des impairs et de la foi pu-
blique, c’est au milieu de tous les forfaits, que
vos séducteurs et vos tyrans ont fondé ce qu’ils
appellent votre (merlë.’.;

C’est au nom du Dieu funks-camp si TRÈS- g
non, à la. suite des hommes qu’il aime et qu’il
inspire, et sous l’influence de son pouvoir oréa- î
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tour, que vous reviendrez avoue ancienne
constitution, et qu’un. Roi vous donnera la
seule chose que vous deviez désirer sagement : .

la liberté par le monarque. l   ’
Par quel déplorable aveuglement vous obs-A

tuiez-vous à lutter péniblement contre cette-
puis’sance qui anuulle tous vos efforts pour
vous avertir des sa présence? ’VoUs n’êtes im--

V puissans que parce que vous avez osé vous
séparer d’elle, et même la contrarier ;’ du mo-

I ment où vous’agirez de concert avec elle, vous

participerez en quelque. manière à sa nature;
tous les obstacles s’aplaniront-devant vous , et
vous rirez des craintes puériles qui vous agitent
aujourd’hui. Toutes les pièces de la machine

politique ayant une tendance naturelle vers la
place qui leur estassignée“, cette tendance, qui ’

est divine, favorisera tous les efforts du Roi; et
l’ordre étant l’élément naturel de l’homme ,

-vous y’trouve’rez le bonheur que vous’cherchez.

vainement dans le désordre. La révolution vous
a fait souffrir, parce qu’elle fut l’ouvrage de tous

les vices, et que les vices sont très-justement
les bourreaux de l’homme. Par la raison con-
traire, le retour alla monarchie, loinide produire
les maux que vous craignez pour l’avenir , fera
cesser ceux qui vous consument aujourd’hui;
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tous vosefforts seront positifs; vous ne détrui-

rez que la destruction. .
. Détrompez-vdus une fois de ces doctrines

désolantes, qui ont déshonoré notre siècle et.

perdu la France. Déjà vousavez appris à con-
Ï naître les prédicateurs de ces dogmes funestes;

mais l’impression qu’ils ont faite sur vous n’est

pas effacée. Dans tous vos plans de création et
de “restauration,vous n’oublieî que Dieu; ils t
vous ont séparé de lui: cen’est plus que par un

* effort de raisonnement que vous élevez i vos
pensées jusqu’à la source. intarissable de toute

existence. Vousne voulez voir que l’homme;
son action si faible, si dépendante, si mimons-
crite;.sa volonté si corrompue, si flottante; et
l’existence d’une cause supérieure n’est pour

vous qu’une théorie. Cependant elle vous
presse, elle vous environne t vous la touchez ,
et l’univers entier vous l’annonce. Quand on

vous dit une sans elle vous ne serez forts que
pour détruire, ce n’est point une vaine théorie
qu’on .4 vous débite, c’est une vérité-pratique

fondée sur l’expérience de tous les siècles, et

sur la Connaissance de la nature humaine. Ou-
vrez l’histoire, vous ne verrez pas une créa-
tion politique; que dis-je! vous rue“ verrez pas
une institution quelconque, pour peu-qu’elle
ait de force et de durée, oui ne repose sur une

n
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idée divine; de quequIeÇnature qu’elle soit,
n’importe: car il n’est point de système reli-

gieux entièrement faux. Ne nous parlez dona
plusdes difficultés et des malheurs qui vous
alarment sur les suites de ce que vous appelez
cohtm-révolutidn. Tous les malheurs que vous
avez éprouvés viennent de vous; pourquoi
n’auriez-vous pas été blessés parles“ ruines de

l’édifice que vous avez renversé sur r vous-

mèmes? La reconstruction-est un autre ordre
de choses; rentrez seulement dans la. voieqùi
peut vous .yoonduire.Cep’estpas par le chemin
du néant’que vous arriverez à la création. i

0h! qu’ils sont coupables ces écrivains trom-

peurs ou pusillanimes, qui se permettent d’ef- .
frayer le peuple de ce vain épouvantail qu’on

appelle contre-rebolution! qui, tout en conve-
nant que la réVolution fut un fléau épouvan-
table, soutiennent cependant qu’il est impos-
sible de revenirten arrière. Ne diraibOn pas que
les maux de la révolutionsont- terminés, et
que les Françaissont arrivés au port? Le règne
de Robespierre a tellement écrasé ce peuple, a
tellement Trappé son imagination , qu’il tient

pour supportable et presque pour heureux tout
état de choses où l’on dégorge pas sans inter-

ruption. Durant la ferveur du terrorisme, les
étrangers remarquaient que toutes les lettres.

r
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de France, qui racontaient les scènes affreuses
de Icette cruelle époque, finissàient par Ces
mots :“A présent on est tranquille, c’est-à-dire,

les. bourreaux’te rmposenl; il reprennent des
foines; en attendant ton! va bien. Ce sentiment
a survécu au. régime infernal qui l’a produit.
Le Français, pétrifié par la terreur, et décou-

ragé par les erreurs de la politique étrangère,
s’est renfermé dans un égoïsme qui ne lui per-

met plus de .voir que lui-même, et le lieu et le
momentoii il existe : on assassine en cent en-
droits. de la France il n’importe ,Vcar ce n’est
pas lui qu’on a pillé ou massieré: si c’est dans

sa me, à côté de chez lui qu’on ait commis
quelqu’un de. ces attentats; qu’importe encore? I

Le moment est passé; maintenant tout est (fait;
guille .- il doublera ses’verroux et n’y pensera
plusten un mot, tout Français est sutIîsamv
ment heureux le jour. où on ne le tue pas.
v Cependant les lois sont sans Vigueur, le

gouvernement reconnaît son impuissance pour
les Eure exécuter (les crimes les plus infâmes t
se multiplient de mutes putts :le deuton rrévo-
lulionnaire relève fièrement latéte, la’iconsti-
tution .n’est i qu’une toile l d’araignée, et le

pouvoir se pcmet’ d’horribles attentats. Le
mariage n’est qu’une prostitution légale; il n’y

a plus d’autorité paternelle, plus d’effroi pour
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le crime, plus d’asile pour l’indigence. Le.
hideux Suicide dénonce au gouvernement le I
désespoir des malheureux qui l’accusent. Le
peuple se démoralise de la manière la plus
effrayante; et l’abolition du culte, jointe à
l’absence totale d’éducation publàque , prépare

à la France une génération dont l’idée’seule

fait frissonner. p 7 . .Lâches optimistes! voilà“ donc l’ordre de

choses que Vous craignez de voir changer!
Sortez, sortez de votre malheureuse léthargie!
au lieu de montrer au peuple les mana imagié
naires qui doivent résulter d’un changement,
employez vos talens lui faire désirer la com-
motion douce et rassainissante qui ramènera le
Roi “sur son trône, et l’ordre dansila. F rance. I

Montrez-nous,’ hommes trop’ préoccupés ,“

montrez-pneus. ces maux si terribles, dont on
vous. menace pour vous dégoûter de la. moa-
narchiq; ne voyez-vous pas que vos institu-
tions républicaines n’ont point de racines, et
qu’elles ne sont que posers sur votre sol, au
lieu que les précédentes y étaient plantées. Il

a fallugla hache pour renverser, celles-ci; les
autres céderont à un souffle et ne laisseront
point de traces. “Ce n’est pag-tout-ii-fait la
même chose, sans doute, d’ôter à un président

à mortier sa dignité héréditaire qui était une
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propriété,loulde faireIdescerfdre de son siége

un juge temporaire qui n’a point de dignité.La
révolution a beaucouprfait souffrir, parce qu’elle
a beaucoup détruit“; parce qu’elle a violé brus-

quement et durement, toutes les propriétés,
tous les préjugés et toutes les coutumes; parce
que toute tyrannie piébéïenne étant, de sa, na-

ture, fougueuse, insultante et impitoyable, celle
qui aopéré la révolution française a dû pousser
cecaractère’ à- l’excès (l’univers n’ayant jamais

vu de tyrannie plus basse et plus absolue.
L’opinion l’est la fibre sensible de l’homme r.

on lui fait pousser les hauts Cris quand on le
blesse dans cet endroit; c’est ce qui a rendu
la révolution si douloureuse, parce! qu’elle, a .
foulévaux pieds. toutes les grandeurs d’opinion. .

Or, quand le rétablissement de la monarchie.
causeraità un aussi grand nombre d’hommes
les mêmes privations réelles, il y aurait ton-
jours une différence immense, en ce qu’elle.
ne détruirait aucune dignité ; (car. il n’y, a,’

pointue dignité en France, par la raison qu’il
n’y apoint de souveraineté. . » p I . .

Mais, à ne considérer même que les priva-
tions, physiques, la différence ne serait pas
moins frappante. La puissance usurpatrice nim-e

-molail les,*innocens; le Roi pardonnera aux.
coupables: l’une abolissait les propriétés légi-
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times,-l’âutre réfléchira sur les “propriétés villé-

gitimes. L’une a pris pour devise : Dimil, œdi-
jîcat, muta! quadrata notundz’r.’ Après sept ans

d’elforts, elle n’a pu encore organiser une école

primaire ou une fête champêtre : il n’est pas
jusqu’à ses partisans qui ne se “moquent ’ de ses

lois, de ses emplois, de ses institutions , de ses
fêtes et même de ses habits :l’autre,»bâtissant

sur une base ,vraie, ne tâtonnera pointh une
force incennue présidera a ses actes; il n’agira
que pour restaurer p: or,-toute’ action régulière

ne tourmebtequele mal. , . v
C’est“encore une grande erreur d’imaginer. k

que le peuple’ait quelque chose à perdre au
rétablissement de la monarchie; car le peuple-
n’a gagné qu’en idée au bouleverSement géné-

ral Il a dmét à toutes les places, dit-on; qu’un-I
ilÎs’agit de savoir. ce qu’ellesvalent. Ces
places, dont on fait tant de bruit et qu’on offre
au peuple comme une grande conquête, ne sont
rien dans le fait au tribunal de l’opinion. L’état

militaire même 5 honorable en France par-
dessus tous les autres, a perdu son éclat : n’a
plus de grandeur d’opinion, et la paix l’abais-

sera encore. On menace les militaires du réta-
blissement de la monarchie, et personne n’y la
plus d’intérêt qu’eux; Il n’y a rien de si évident

que la nécessité où sexa le Roi de les maintenir .
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à leurposte; et il dépendra d’eux, plus tôt ou
plus tard, de changer cette nécessité de poli-
tiqueHen nécessité d’affection, de devoir et de

reconnaissance. Par une combinaison extraor-
dinaire de circonstance,il n’y a rien, dans eux
qui puisse choquer l’opinion la plus royaliste.
Personne n’a.droit de les mépriser , puisqu’ils
ne combattent que pour laFrance : il n’y a
entre eux et le Roi aucune barrière de préjugés

capable de gêner ses, devoirs; il est français“
avant“ tout. Qu’ils se souviennent de Jacques Il,

durant le combat de. la blogue , applaudissant,
du bord de la mer,’ à la valeur de ces Anglais
qui achevaient de le détrôner : pourraient-ils
douter que le Roi ne soit fier de leur valeur,
et ne les regarde dans son cœur comme les
défenseurs de l’intégrité de son royaume P

N ’a-t-il pas applaudi publiquement à cette
valeur, en regrettant (il le fallait bien) qu’elle
ne Je déployât pas pour une meilleure cause P
N’a-t4]N pas félicité les braves .de l’armée de.

Condé, A d’avoir vaineu des [lainesgue l’artz’Ï ce

143pr pmfond travaillait tiquais si long-temps
à nourrir (1)? Les militaires français, - après
leurs victoires, n’ont plus qu’un besOin.:l c’est

o V n A(l) Lettre du Roi fau princerie Condé, du 5 janvier
I797,. imprimée dans tous les papiers publics.



                                                                     

1 58 poNSIDÉaAnons
que la Souveraineté légitime Vienne légitimer

leur caractère; maintenant on les craint et on
les méprise. La plus profonde insouciance est
le prix de leurs travaux, et leurs concitoyens
sont les hommes de l’universles plus indiEérens

aux.triom’phes de l’armée -: ils vont souvent jus- . r

qu’à détester ces victoires qui nourrissent l’hu:

meur guerrière de leurs maîtres. Le rétablisse-.-
ment de la monarchie donnera subitement aux
militaires une haute place dans. l’opinion; les
talens recueilleront-sur leur route une dignité
réelle, une ,illustrationtoujours croissante, qui
sera la propriété des guerriers, et qu’ils trans-
mettront à leurs enfans ;’cette,’gloire pure, cet

éclat tranquille, vaudront bien les mentions ho-
norables, et l’ostracisme de l’oubli qui a suc-
cédé à l’échafaud. t . v Il ’

Si l’on enrisage’ la question sous un point de

vue plus général, on trouvera que la «nouer-3

chie est, sans contredit, le gouvernement qui
donne le plus “de distinction à. un plus grand
nombre de personnes. La souveraineté, dans
cette espèce de gOuvernement, possède “assez

d’éclat pour en communiquer une partie, avec
les gradations nécessaires, à une i foule d’agens

. qu’elle distingue plus ou-moins. Dans le répu-
blique, la. s0uveraineté n’est point palpable

comme dans larmenarchie; c’est un être pu-
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remçot moral, etisa grandeur est incommuni-
cable : aussi les emplois ne sont rien dans les I
républiques horsde la ville ou réside le gou-
vernement; et ils nevsont rien encore qu’en
tant qu’ils sont occupés par des membres du
gouvernement; alors c’est l’homme qui honore

l’emploi, ce n’est point l’emploi quibonore

. l’homme :celui-ci ne brille point comme agent,
mais comme portion du souverain.

On peut. voir dans les. provinces qui obéissent
à des républiques, que les emplois si l’on

h excepte ceuquui sont réservés auxpmembres
dusouverain) élèvent très-peu les hommes
aux. yeux de leurs semblables, et ne signi-
ûent presque rien dans l’o inion; car’la répu- i

blique, par” nature, est e gouvernement, qui
donne le plus de droits au plusqpeltit nombre
d’hommes qu’on appelle le souverain, et qui en

tôle le plus à tous les: autresx qu’om’appelle les

sujets. ’I l 1’ IPlus larépublique “approchera de la démocra-

tie pure, et plus l’observation sera frappantei “

Qu’on se rappelle cette foule innombrable
d’emplois (.en faisant même abstraction de
toutes les places abusives) que l’ancien a. gou-
vernernerit de) France présentait à l’ambition i

universelle. Le clergé séculier et régulier ,
l’épée, la robe, les finances, l’administration,
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etc, que de portesouvertes à tous les 1a-
lens et à. tous les genres d’ambition! Quelles
gradations incalculables de distinctions person-
nelles! De Ce nombre infini de places, aucune
n’était mise par le droit auvdessus des préleu- .

lions du simple citoyeu*(i) : il y en avait même
une quantité énorme qui étaient des propriétés

précieuses ,I qui faisaient réellement dn’proprié-

taire uni notable, et qui n’appartenaient exclu-
sivementqu’auüers-état. I . . .

Que les premières places fussent de. plus dif-
ficile abord au simple citoyen,.c’éteit une chose,

très-raisonnable. au trou de mouvement
dans l’éfat.,- et pas assez de subordination ,
lorsque tous peuvent prétendre à tout. L’ordre
exige qu’en général les emplois soient gradués

comme l’état des citoyens; et que les talents,
l et quelquefois même la pimple. protection ,

abaissent les barrières qui séparent les diffé-
rentes classes. De. cette’manièretil yiaiémula-M
üonlsans huuiiliation, et mouvement sans des-
truction; la digtinçtionl attachée à un emploi

. n’est même. produite, Comme le mot le dit, que

l La laineuse loi qui nichait le tiers-étatidu service
militaire, ne pouvait être exécutée; c’était simplement

une gàucherie ministérielle , dont la passion a parlé
comme d’une loi fondamentale. ’
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par la’dilÏÏculté plus ou moins grande d’y par-

venir. ’
l’on objecte que ces distinctions sounna!!!

veines, on change un: de le question guais
je dis: Si vos emplois n’élèvent point ceux qui
les possèdent, ne vons’nn’te’z pas de lbs donner

à tom le monde;œr:.vons ne donnerez ses.
Si , au commirerles emplois sont. et. doivent
être des distinctions , je répète ce qn’sucun
home de honnenfoi “poum me nier, que
lmmonllrolgk est le gouüernement qui, par les
seules charges, et’inde’pmdsmmt de la no-
blesse , dùtingqe un’ plus grand nombre d’ho

mes du. reste de leurs concitoyens. * ’ -
Ilae ’faut pas être la dupe, d’ , de.

cette idéale qui n’est sque.dans les mots.
Le.soldathui a le privilégetde perler Radon
oflicier avocat) tongrossièrementfamilier,
n’est pas pour cela son égal.,L’sristocreti6 des

places; de pouvait apercevoir d’abord
dans le bondeversement général; continence à

se former; hnnblmœ muonium son h-
destructible î:pf,luènce..Les troupes terne et
de mer sont. déjà courtaudées, impartie; par
des gentilshommes, ou par des élèves que
l’ancien régima avait anoblis, en les agrégeant

à- âne profession nouala république a même

abnia. classagplm grande. succès. Si la.
n
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délicatesse, peut-être malheureuse , « de la “no-

blesse française, ne l’avait pas écartée de la

.France , elle commanderait déjà partout; et
e’est une chose assez Commune d’y entendre

dire que si la noblesse avait voulu, on lui aurait
donné tous les Certes, au momentair
j’écris (A janvier 1797) la république voudrait

bien avoir muses Vaisseaux les nobles qu’elle
a fait massacrer à Quiberon.

Le peuple, ou la masse des citoyens n’a donc
rien à perdre; et au contraire, il-a tout àgagner
au rétablissement de lavmonarchie, qui ramè-
nera une foule de distinctions réelles, lucraé
tives et même héréditaires, à la place des em-’

plbis passagers et sans dignité que donne la
république. . , l. “ ’

Je n’ai point insisté sur les émolumens atla-

chés m places, puisqu’il est notoire que la
république ne paie point ou “paie mal. Elle n’a

produit que des-fortunes. scandaleuses ; le vice
seul-s’est enrichiàson seniceJ a , ’ .

Je terminerai ceearticlepan des observations-
qui prouvent clairement, ce me semble, que le
danger qu’on voit dans la contre-révolution, se
trouve prédsément- dansle retard de ce grand

changement. l î . tLa famille des Bourbons ne peut être atteinte
par leS chefs de la république :elle existe; ses

. .7-4



                                                                     

SUR-LA FRANCE. 163
droits sont visibles, et son silence parle plus
haut, peut-être, que tous lesimanifestes pos-

sibles. i ’ i i i ,C’est une vérité qui saute aux yeux, que la
république française ,i même depuis qu’elle

semble avoir ’adouci ses’ maximes, ne peut
avoir de véritables alliés.“ Par sa nature; elle

est ennemie de tous les gouvernemens :elle
tend à les détruire tous; en sorte que tous ont
un intérêt à la détruire, La politiquapeutisans
doute donner des alliés à la république (i); mais

ces alliances sont contre nature, ou, si l’on
veut, là France a des alliés, mais la répubh’que

française n’en à point. A i
Amis et ennemis s’acœrderont toujours pour

donner un Roi à la France. On cite souvent le
succèsdelà révolution anglaise dans le dernier
siècle; mais quelle différence! LalmOnarcllie
n’était pas. renversée en Angleterre. Le monarque

seul àvait disparu pour faire place à un autre.
Le sang même des Stuarts était sur le trône; et

(I) Scimus, et [rape reniant pelimusquc damasque

vicisslm ; qScd non a: placidis’coeant inimitiu , non u!

Serpentes avibus geminenlur, tigribus agui.

C’est 9c que eertàins cabinets peuvent dire de mieux

à l’Eurone qui le: interroge. î
l l .
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c’était de lui que le nouveau Roi tenait son
droit. ce Roi était de son chef un prince fort de
toutela puissance de sa maison et de ses rela-
tiens de famille. Le gouvernement d’Angleterre
n’avait d’ailleurs rien de dangereux pour les
autres :c’était une monarchie comme avant la
révolution :cependant, il s’en fallut de bien
peu que. Jacques“ ne retînt le sceptre : s’il

avait eu un peu plus de bonheur ou seulement
un peu plus d’adresse, il ne lui. aurait point
échappé ;i et quoique l’Angleterre eût un Roi;

quoique la préjugés religieux serreunissent
aux préjugés politiques pour exclure le préten- ,,

dam; quoique la situation seule de ce royaume
le défendît contre une invasion; néanmoins,
juSqu’au milieu de ce siècle, le danger d’une

seconde révolution apesé sur l’Angleterre.Tout

a tenu, commecon sait, à la bataille de Cullodm.
En France, au contraire, le gouvernement

n’est pas monarchique; il est même l’ennemi

de toutes les monarchies environnantes; ce
n’estîlpoint un prince. qui commande; et si
jamais l’état est attaqué, il n’y a pas d’appa-

rence que les parens étrangers des pantarqucs
lèvent des troupes pour les défendre. La
France sera douc dans un danger habituel de
guerre civile; et ce danger aura deux causes
constantes, car elle aura sans cesse à redouter
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les justes droits des Bourbons, ou la politique
astucieuse des autres puissances qui pourraient
essayer de mettre à profit les circonstances.
Tant que le trône de France sera occupé par
le souverain légitime, nul prince dans l’uni-
vers ne peut songer-a s’en emparer; mais tant

qu’il est vacant, toutes les ambitions/royales
peuvent le convoiter et se heurter. D’ailleurs ,

Je pouvoir est à la portée de tout le monde,
3’ depuis qu’il est placé dans la poussière. Le gono

vernement régulier exclut une infinité de pro-
jets; mais sous l’empire d’une souveraineté
fausse, il n’y a point de projets chimériques;
tontes les passions sont déchaînées, et toutes
ontdes espérances fondées; Les poltrons qui
repoussent le roi ,. de peur de la guerre civile ,.
en préparent justement les matériaux. C’est

parce qu’ils veulent follement le: repos et [à
constitution, qu’ils n’auront ni le repos “ni la

constitution. Il n’y a point de sécurité par-
faite pour-la France dans l’état on elle’est. Le

Roi seul, et le itol légitime, en élevant du haut
de son trône le sceptre’de Charlemagne, peut
éteindre ou désarmer toutes les haines; tromper

tous les projets sinistres, classer les ambitions
en classant les hommes, calmer les esprits agi-
tés, et créera subitement autour du pouvoir
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cette enceinte magique qui en est la véritable

gardienne. tIl est encore une réflexion qui doit être sans
cesse, devant les, yeux des Français qui font
portion des autorités actuelles, et que leur po-
sition met à mêmed’influer sur, le rétablisse-

ment de la monarchie, Les plus estimables de
ces hommes ne doivent point oublier qu’ils sel-V
’ront entraînés, plus tôt v,“ou plus tard, par la

forceldes choses; que le temps fait, et que la
gloire leur échappe. “Celle dont ils peuventjouir

est une gloire de comparaison : ils ont fait
cesser les massacres; ils ontntâché de sécher les
larmes de la“ nation : ils brillent, parce qu’ils

. ont succédé aux plus grands scélérats qui aient

souillé ceglobe; lorsque, cent causesre’u-
nies auront relevé le trône, l’amnistie, dans la

force du terme, sera pour eux; et leurs noms
àjamais obscurs, demeureront ensevelis dans
l’oubli. Qu’ils ne perdent donc jamais de vue
l’auréole immortelle qui doit environner les
noms des restaurateurs de la monarchie. Toute
insurrection du peuple contre les nobles n’a-
boutissant jamais qu’à une création de nou-
veauxnobles, on voit déjà comment se forme-

« ront ces nouvelles races, dont les circonstances
hâteront l’illustration, et qui, dès leur berceau,

pourront prétendre à tout.
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a 5 u:

N e v Des bien: nationaux

On eîlraie les Français de la restitution des.
biens nationaux; on aocusele Roi de n’avoir
osé toucher, dans sa déclaration, à cet article
délicat. On pourrait dire à une trèægrande

t partie de la nation : Que vous importe? et ce
. ne serait peut-être pas tant :maI répondre.

Mais, pour n’avoir pas l’air d’éviter les diHi-

cultés, il vaut mieux observer que l’intérêt
visible de la France en général, à l’égard des

biens «nationaux , et mêmel’intérêt bien en-

tendu des acquéreurs de ces biens, en parti-
culier, s’acçorde avec le rétablissement de la
monarchie. Le brigandage exercé à l’égard de

ces biens frappe la’conscience la plus insen-
sible. Personne ne croit à la légitimité de ces

j acquisitions; et icelui même qui déclame le
plus éloquemment sur ce sujet, dans le sens
de la législation actuelle, s’empresse de re-
vendre pour assurer son gain.r0n’ n’ose pas .
jouir pleinement; et plus-les esprits se refroi-
diront, moins on osera dépenser sur ces fonds.
Les bâtimens dépériront -; et l’ona n’osèra de

longvtemps en élever de nouveaux : les avances
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seront faibles; le capital de la France dépérira
considérablement. Il y a déjà beaooup de mal
dans ce genre, et ceux qui ont pu réfléchir sur
les abus des décrets, doivent comprendre ce
que c’est qu’un décret jeté sur le tiers peut-être

du plus puissant royaume de l’EurOpe

Très-souvent, dans le sein du corps légis-
latif, on a tracé des tableaux frappans de l’état

déplorable de ces biens. Le mal ira toujours en
augmentant, jusqu’à ce que la conscience pu- .
blique n’ait plus de doute sur lansolidité de ces

acquisitions; mais que! œil peut apercevoir
cette époque?

A ne considérer que les possesseurs, let pre“-

mier danger pour eux vient du gouvernement.
Qu’on ne s’y trompe pas, il ne lui est point
égal de prendre iciou là : le plus injuste qu’on

puisse imaginer, ne demandera pas mieux que
de remplir ses coffres en. se faisant le moins
d’ennemis possible. .Or, on sait à. quelles Con-

ditions les acheteurs ont acquis son sait de
quelles manœuvres infâmes ,de’quel agio scan-
daleux ces biens ont été l’objet. Le vice primitif

et continué de l’acquisition est indélébile à

tous les yeux; ainsi - le gouvernement français
ne peut ignorer qu’en pressurant ces acqué-
reurs, il aura l’opinion publique’pour lui, et
qu’il ne sera injuste que pour eux; d’ailleurs,

r

I

x



                                                                     

aux LA- rance. 169
dan’sles gonvernemens populaires, même légi-
times, l’injuatice n’a point de pudeur; on peut

juger de ce qu’elle sera en France, ou le gou-
vernement, variable comme les. personnes, et
manquant d’identité, ne lieroit jamais revenir

sur son propre ouvrage en renversant ce qui
est fait. ’ ’ ’ “

Il tombera donc sur les biens nationaux dès
qu’il le pourra. Fort de la conscience, et (ce
qu’il ne faut pas oublier) de la jalousie de tous

(ceux qui n’en possèdent pas, il tourmentera
les possesseurs, ou par de nouvelles gentes
modifiées d’une certaine manière, ou par des y
appels généraux en supplément de prix, ou»

par des impôts extraordinaires; en un mot, ils
ne serbnt jamais tranquilles. i

Mais tout est stable sous un gouvernement
stable; en sorte qu’il importe même aux ac.
quéreurs des biens nationaux que la monarchie
soit rétablie, pour savoir à quoi s’en tenir.
C’est bien maloà-propns qu’on a reproché au

Roi de n’avoir pas parlé clair sur ce point dans

sa déclaration : il ne pouvait le faire sans une
extrême imprudence. Une loi sur ce point, ne
sera peut-être pas, quand il en sera temps, le
tour de force de la législation. I “ ’

Mais il faut se rappeler ici ce que j’ai dit dans
le chapitre précédent“; les convenance de telle



                                                                     

170 consmlânnrons
telle niasse d’indiyidus n’arrêteront poing la

calure- révolutioanout ce que je prétends
peulven-c’est qu’il leur importe que le peu;
nombre d’hommes qui peut influer «sur, ce
grand évènement, n’attende pas que les abus
mamalésde l’anarchie le rendent inévitable,
et l’amènent brusquement; car plus le Roi sera
nécessaire, et plus -le sort de tous (Jeux qui ont
gagné à la révolution doit être dur.

i 5/ m. v

Des vengeances.

Un autre épouvantail dont on se sert pour
faire redouterai: Français le retour de leur
Roi me sont les vengeances dom ce retour doit
êtreaocoœpngné. ’ . l

Cette objection,vcomme les aulres,-est sur-
rtout faire par des hommes d’esprit qui n’y
croient point 1514 est cependant bon de la dis-
cuter en faveur des honnêtes gens quila croient

fondée. , r n . . ,Nombre d’écrivains royalistes ont repoussé,

comme une insulte ,, ce désir .de vengeance
qu’on suppose à leur parti; un seul và parler

pour tous : je le cite pour mon plaisir et pour
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celui de, mes “lecteurs. On ne m’accusern pas

de le choisir (parmi les royalistes à la glace.
a sous l’empire d’un pouvoir illégitime, les

« plus horribles vengeances sont à craindre;
n car qui aurait le droittde les réprimer P213

victime ne peut, invoquer à yson.aide l’au-
« torité des lois qui n’existent pas, et.d’un

a gouvernement qui n’est qne l’œuvre du
a crime et depl’usurpation. .

« Il en est tout autrementd’un gouverne-
« ment assis-sur ses bases sacrées, antiques,
a: légitimes; il a le droit d’étoull’er les plus

et justes vengeances, et de punir à l’instant
a du glaive îles lois quiconque se livre plus K
a au sentiment de la nature qu’à ,œlui deses -

a devoirs. A v - .. g ’ r
n Un gouvernement-légitimera seul le: droit

a: (le proclamer l’amnistie, et les moyens de

a la faire observer. Ï« Alors il est démontré que le plus parfait,
a le plus pur des royalistes, le plus grièvement
a outragé dans ses parens, dans ses propriétés,

et doit être punide mort, sous un gouverne-
« ment légitime, s’il osevengerlui-méme ses

a propres injures, quand le Roi lui en a com-
u mandé le pardon. . I A . I

« C’est donc sous un gouvernement fondé
a sur nos lois que l’amnistie peut être sûrement

l A
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a accordée, et qu’elle peut être sévèrement

a observée. “ A n - A
in Ah! sans doute il serait facile de discuter

e jusqu’à quel point le droit du Roi “peut
a étendre une amnistie. Les exceptions que
a prescrit le premier de ses devoirs sont bien
a évidentes. Tout ce qui ’ fut teint du sang de
a Louis XVI, n’a de grâce à espérer que de

a Dieu; mais qui oserait ensuite tracer d’une
u main sûre les limites où doivent s’arrêter
a l’amnistie et la clémence du Roi? Mon ’cœur

a et m’a plume s’y refusent également. Si
a quelqu’un ose jamais écrire sur un pareil

. a sujet, ce sera sans doute cet hOmme rare
a i æ Et unique peut-être, s’il existe, qui lui-même

u n’a jamais failli dans le cours de cette hor-
«*rible révolutionyet dont le cœur, aussi pur

a que la conduite, n’eut jamais besoin de

a grâce n “La raison et le sentiment ne. sauraient s’ex-

primer avec plus de noblesse; Il faudrait
plaindre l’homme qui ne reconnaîtrait pas
dans ce morceau l’accentde la conviction.

Dix mois après la date de cet écrit, le Roi

(l) Observations sur la conduits du puisant; coalisée: .
par M. le comte d’Antrsigués; Avant-propos, p. axa

a suiv. - - -
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a prononcé dans sa déclaration, ce mot si
connu et“ si digne de l’être: Qui oserait Je mn. .

ger quand le Roi. pardonne?
Il n’a excepté de l’amnistie que ceux qui

potèrent la mon, de Louis XVI, les coopéra-
teurs, les instrumens directs. et immédiats de
son supplice , et .les membres du tribunal
réyolutionnaire qui envoya à l’échafaud la

Reine et madame Elisabeth. Cherchant même
à; restreindre l’anathème à l’égard des premiers,

autant que la conscience et l’honneur le lui par
mettaient, il n’a point mis au rang des parri-
cides ceux dont ilest permis de croire qu’ils ne n
Je brêlèrent annamites de [.0qu XÏI’que/

dans le dessein de le sauver. . I -
A l’égard même de ces monstres que la pœ-

tdrité nenommera qu’avec horreur , le Roi s’est

contenté de dire, avec autant de mesure que
de justicehque la France culière appelle sur-
leurs téter le glaive de la Justice. . i

Par cette phrase, il n’est’point. privé du -
droit de faire grâce en particulier :- c’est aux
coupables àtvoir ce qu’ils pourraient mettre
dans la balance pour faire équilibre à, leur
forfait. Moult se servit d’lngolsby pour arrêter
Lambert. On peut faire encore mieux qu’ln-

golsby. I f .J’observerai de plus, sans prétendre affaiblir

Q
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la jaste horreur qui est due’aux meurtriers,
de Louis XVI“, qu’aux yeux de la’ justice di-

vine tous ne sont pas légalement coupables.
Au moral comme au physique, la-f’oree’deI la

fermentation est en raison des masses fermail-I
tantes. Les soixante-dix juges de Charles I.“
étaient bien plus maîtres d’eux-mêmes que

les juges de Louis XVI; Il y eut certainement
parmi ceux-ci des coupables bien délibérés ,
qu’il est impossible de détester assez;’mais

ces grands coupables avaient en l’art d’exciter

une telle terreur; ils avaient faitàur les esprits
.moins vigoureux une telle impression, que
plusieurs. députés, je n’en doute nullement,
furent privés d’une partie de leur. libre arbitre.
Il est diEicile de se’Tormer’une’ idée nette du

délire indéfinissable et surnaturel qui s’empara
de i l’assemblée à l’époque du. jugement “de

Louis XVI-Jesuispersuadé que plusieurs (les
coupables, en se rappelant’cette fun este époque,

croient avoir fait un mauvais rêve; qu’ils sont
tentés’de’dOuteride ce qu’ils Ont Fait, et qu’ils

s’expliquent moins à euxc’mémes que nOus ne

pouvons les expliquer. ’
“Ces coupables, lâchés “et surpris de l’être;

damaient tâcher de faire leur paix.
Au surplus, ceci ne regarde qu’eux; car la

nation serait bien vile, si elle regardait comme
ç
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une inconvénient de la contre-révolution , la
punition de pareils hommes; mais pour ceux
même qui auraient cette faiblesse, ort-peut
observer que la Providence a: déjàycommencé

la punition des coupables :plus de soixante
régicides,» parmi les plus coupables, ontpéri
de mort violente; d’autres périront sans doute,

ou quitteront l’Europe avant que la France ait
unrRoi; très-peu tomberont entre les mains de

la justice. f .i Les Français, parfaitement tranquilles sur.
les vengeances judiciaires, doivent l’être de
même sur les vengeances particulières -: ils ont

à cet égard les-protestations les plustsolen-
nelles; ils ont la parole de leur’Roi; il ne leur
est pas permis de craindre.

Mais comme il faut parler à tous les esprits,
et prévenir toutes les objections; comme il
faut répondre mêmeià ceux qui ne croient
point à l’honneur et à la foi, il faut prouver
que la vengeances particulières ne sont pas
possibles. “ l . I r ’ ’

s, Le souverain le (pluspuissaut n’a que d’eux
’ 4H38; il n’est’ fort que par les instruments qu’il

emploie, et que l’opinion ’lui soumet. on!
quoiqu’il soit évident que le Roi, après la
restauration supposée; netcliércbera qu’à par-

donner, faisons,’ pour mettre les choses au
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pis, une supposition toute contraire.
ment s’y prendrait.“ s’il voulait exercer“ des

Ivengeances arbitraires? L’armée française,

telle que nous la connaissons, serait-elle un ’
instrument bien souple entre“ ses “ mains?
L’ignorance et la mauvaise foi se .plaisentà re-
présenter ce Roi futur comme un Louis XIV,

“ qui ,i semblable au Jupiter .d’HOmère, n’avait

-qu’à.froneer le sourcil pour ébranler la France.

On ose à peine prouver combien cette suppo-
sition [est fausse. Le pouvoir de lasouveraineté I
est. tout moral; elle commande vainement si
ce pouvoir n’est pas pour elle; et il faut “le
posséder dans sa plénitude . pour en » abuser.

Le Roi de France qui montera sur le trône de.
ses ancêtres, n’aura sûrement pas l’envie de

commencer par des abus; et s’il l’avait, elle
serait vaine,-iparce qu’il ne serait pas assez
fort pour la contenter. Le bonnet rouge, [en
touchant le. front royal,- a fait disparaître les
tracestde l’huile sainte : le charme est rompu ; .
de longues profanations ont détruit l’empire
divin ides,préjugés nationaux, et long-temps
encore -, pendant que la froide raison courberaK
es corps, les esprits resteront debout. On fait

semblant de craindre que le nOuveau Raide
France ne sévisse contre ses ennemis d’infor-

74-a-
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luné! pourra-Fil seulement récompenser ses;

amis (t)? “ . i ’
h - Les Français ont” donc deux gar’ansv infail-

libles contre les prétendues vengeances idont
on leur fait peur, l’intérêt du Roi et son im-

puissanCe (a). t h ’
Le retour des émigrés fournit encore aux

adversaires-de la monarchie un suiet intaris-
sable de craintes imaginaires; il importe de
dissiper cette vision. I .

La première chose à remarquer, c’est qu’ilP,
est des propositions vraies dont la vérité n’a

., qu’une époque; cependant on s’accoutume à

p o les répéter long-temps après que le temps les

(I) Onlconnaît la plaisanterie de Charles Il sur le
pléonasme de la formule anglaise. AIHIS’I’IB n ont] :Jr

comprends, dit-il; amnistie pour mes ennemis, a! oubli

pour me: amis. i(a) Les évènemens ont justifié toutes ces prédictions

du bon sens. Depuis que cet ouvrage est achevé, le gou-
- vernement françaisnpublié les pièces de deux conspira-

tions découvertes, et qui seiugent d’une manière un peu

différente : l’une jacobine. et l’autre royaliste. Dans le

drapeau du jacobinisme il était écrit : Mort a tous no:
ennemis; et dans celui du royalisme : Grâce d tous cap
qui ne la refuseront pas. Pour empêcher le peuple de tire’r

les conséquences, on lui a dit que le parlement devait
annuler l’amnistie royale; mais. cette bêtise passe le 4
maximum; sûrement elle ne fera pas fortune. I . ”

12
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La. rendues fausses et même ridicules. Le parti

attaché à la révolution pouvait craindre le
retour des émigrés peu de temps après la loi
qui les proscrivit A: je n’allirme point cepenç
dant qu’ils eussent raison; mais qu’importe?
c’est là une question purement oiseuse, dont
il serait très-inutile de s’occuper. La question

est de savoir si, dans ce moment; la rentrée
des émigrés a quelque chose de dangereux

pour la France. , l v ’«il La noblesse envoya 284 députés à ces états-

hl généraux de funeste mëmoire, qui ont produit

’ tout ce que nous avons vu. Par -un travail fait
. sur plusieurs bailliages, on n’a jamais trouvé

plus de Bol électeurs pour un député. Il n’est

pas absolument impossible que certains bail-
liages aient présenté un nombre plus fort;
mais il faut aussi tenir compte des individus
qui ont opiné dans plus d’un bailliage. i

Tout bien considéré, on, peut évaluer à
25,000 le nombre des chefs de familles nobles
qui. députèrent aux états-généraux; et en
multipliant par 5, nombre Commun attribué,
comme on sait, à chaque famille, nous aurons
135,000 têtes nobles. Prenons 130,000 pour
caver au plus fort : ôtons les femmes; restent
65,000. Retranchons de ce dernier nombre,
1.° les nobles qui ne sont jamais sortis; 2.° ceux
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qui sont rentrés; 3.° les vieillards; A.“ les
enfans; 5.” les malades; 6.° les prêtres; 7.° tous

ceux qui ont péri par la guerre, par les sup-
plices , ou par l’ordre seul de la nature, il
restera. un nombre qu’il n’est pas aisé de dé-

terminer au juste, mais qui, sous flous les
points de vue possibles, ne saurait alarmer la

France. - l VUn prince, digne de son nom, mène aux
combats 5 ou 6,000 hommes au plus; ce corps,
qui n’est «pas même, à beaucoup près, tout
composé de nobles, a fait preuVe d’une valeur

admirable sous des drapeaux étrangers;niais,
si on l’isole, il disparaît: Enfin, il est clair que,
sous le rapport militaire, les émigrés ne sont
rien et ne peuvent rien.

1l y a de plus une considération qui se
rapporte plus particulièrement à“ l’esprit de
cet ouvrage, et qui mérite d’être développée.

Il n’y a point de hasard dans le monde, et y
même dans un sens secondaire “il n’y a point de

désordre, en ce que le désordre est ordonné
par une main souveraine qui le plie à la règle,
et le force de concourir au but.

Une révolution n’est qu’un mouvement- p0-

litique qui doit produire un certain elïet dans
certain temps. “(le mouvement a ses lois; et
on les observant attentivement dans une

in.
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certaine étendue de temps , on peut tirer des
conjectures assez certaines pour l’avenir. Or,
une, des lois de la révolution française, c’est
que les émigrés ne peuventl’attaquer que pour

leur malheur , et sont totalement exclus de
l’œuvre quelconque qui s’opère;

Depuis les premières chimères de la contre»
révolution jusqu’à l’entreprise à jamais lamen-

table de“ Quiberon, ils n’ont rien entrepris qui
ait réussi, et même qui n’ait tourné contre

eux. Non-seulement ils ne réussissent pas, mais
tout oeiqu’ils entreprennent est marqué d’un

tel caractère d’impuissance et de nullité, que
l’opinion s’est enfin accoutumée à les regarder

comme des hommes qui s’obstinent à défendre

un parti proscrit; ce qui jette sur eux une dé-
faveur dont leurs amis même s’aperçoivent. -

Et cette défaveur surprendra peu les hommes
qui pensent que la révolution française a pour
cause principale la dégradation morale de la

noblesse. - a , * .M. de Saint-Pierre a observé quelque part ,
dans ses Eudes de la Nature, que si l’on com-
pare la figure des nobles français à celle de
leurs ancêtres, dont la peinture et. la sculpture
nous ont transmis les traits, on voit à l’évi-
dence que ces races ont dégénéré.

On peut le croire sur ce point mieux que
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sur les fusions polaires et sur la figure de la

terre. l a n ,Il y a dans chaque état un certain nombre
de familles qu’on pourrait appeler co-souve- t
mines, même dans. les. monarchies; car la ’
noblesse, dans ces gouvernemenst, n’est’qu’un 2

prolongement de la sonveraineté. Ces familles l
sont les dépositaires du feu sacréàjl s’éteint
lorsqu’elles cessent d’être viagers. -

C’est une question de savoir. si ces familles,
.une fois éteintes, peuvent être parfaitement
remplacées. Il .ne faut pas croire au. moins, si

:1r0n[.veut s’exprimer exactement, que les sou-
leverains puissent anoblir. Il y a des familles
nouvelles qui s’élancent, pour ainsi dire, dans
l’administration de l’état; qui se tirent de
l’égalité d’une manière frappante, et s’élèvent

entre les autres comme des. baliveaux vigou-
reux au milieu d’un taillis. Les souverains
peuvent sanctionner ces anoblissemens natu-
rels, c’est à quoi se borne leur puissance. S’ils

contrarient un trèp grand nombre de ces ano-
blissemens, ou s’ils se permettent, d’en faire
trop de leur pleine puissance, ils travaillent à la
destruction de leurs états. La faussse noblesse

était une des grandes plaies de la France:
d’autres empires moins éclatans en sont fa-
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tigués et déshonorés, en attendant d’autres

malheurs. . s
La philosophie moderne , qui aime tant

l t parler de hasard; parle surtout du hasard de
la naissance; c’est un de ses textes Favoris :

’s. mais il n’y a pas plus de hasard sur ce point que

i sur d’autres ri! y a des familles nobles comme
si! y a’des familles souveraines. L’homme peut-il

faire un souverain? Tout au plus il peut “ser-
vir d’instrument pour déposséder un --souve-

rain, et livrer ses élatsà un autre souverain
déjà prince Du reste, il n’a jamais existé
de famille souverainedont on puisse assigner
l’origine plébéienne : si ce phénomène parais-

sait, ce serait une époque du monde (a).

Proportion gardée, il en est de la noblesse
comme de la souveraineté. Sans entrer dans
de plus grands détails, contentons-nous d’ob-

(I) Et même la manière dont le pouvoir humain est
employé dans ces circonstances, est toute propre à l’hu-
milier.C’est ici surtout que l’on peut adresser à l’homme

ces paroles de Rousseau : Montre-moi la puissance,je le
montrerai la faiblesse.

(q) On entend dire assez souvent que si Richard Crom-
wel avait au la génie des” pers ; il eût rendu h protectorat
Mréditaire dm sa famille. C’est fort biergditl
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servez“ que si la noblesse abjure les dogmes
nationaux, l’état est perdu

Le rôle joué par quelques nobles dans la
révolutiOn française est mille fois,je ne dis
pas plus horrible, mais plus terrible que tout

. ce qu’on a vu pendant cette révolution.

Il n’a pas existé de signe plus effrayant, plus
décisif, de l’épouvantable jugement porté sur n

la monarchie française.

On demandera peubétre ce que ces fautes-
penvent avoir de commun avec les émigrés
qui iles détestent. Je réponds que les individus

qui composent les nations, les familles, et
même les corps politiques, sont solidaires :

(i) Un savant italien a fait une singulière remarque.
Après avoir observé que la noblesse est gardienne na-
turelle et comme dépositaire de la religion nationale, et
que cecaractère est plus frappant à mesure qu’on s’élève

vers l’origine des nations et des choses, il ajoute:Tal-
me dealera” un grand cagna du vanta a finira une nasion v
oui nobili disprezzano la religions natia. (Vico , Principi

di Scienza nuova. Lib. Il.) . . , ’
Lorsque le sacerdoce est membre politique de l’état ,

et que ses hautes dignités sont occupées, en général.

par la haute noblesSe, il en résulte la plus forte et la
plus durable de tOutes les constitutions possibles. Ainsi ..
le philosophisme, qui est le dissolvantuuiversel, vient
de faire son chef-diminue surin monarchie française.
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c’est un. fait. Je réponds, en second lieu, que

’ il les causes de ce que souffre l’a noblesse émigrée,

- sont bien-antérieures à l’émigration. La diffé-

rence que nous apercevons entre tels’et tels
nobles français, n’est, aux yeux de Dieu,
qu’une différence de longitude et de latitude :
ce n’est pas parce qu’on est ici ou là, qu’on
est ce qu’on doit être; et tous ceux qui disent :

Seigneur! Seigneur! n’entrefonll pas dans le
myaume,;Les hommes ne peuvent juger que
par l’extérieur; mais tel noble,.à Coblemz,
pouvait avoir de plus grands reprOches à se
faire, que tel noble du côté gauche dans l’as-

semblée dite constituante. Enfin, la noblesse
française ne doit s’en prendre qu’à elle-même

dotons ses malheurs; et lorsqu’elle en sera
bien persuadée, elle aura fait un grand
Les exceptions , plus ou moins nombreuses,
sont dignes des respects de l’univers, mais on
ne peut parler qu’en général. Aujourd’hui la

. noblesse malheureuse (qui ne peut souffrir
’qu’une éclipse) doit courber la tête et se rési-

v gner. Un jour elle doit embrasser de bonne
grâce des erg/2ms qu’en son sein elle n’a point

portés: en “attendant, elle ne doit plus faire
d’efforts extérieurs; peut-être même Serait-il

- àdésirer qu’on ne l’eût jamais yue dans une
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altitude menaçante. En tout cas, l’émigration

fut une erreur, etnon un tort: le plus grand
nombre croyait obéir à l’honneur.

Nùmn ahi” jubat ; prohibent 116.0644ch laga.

Le Dieu devait l’emporter. -

Il y aurait bien d’autres réflexions à faire

sur ce point; tenons-nous-en au fait qui est
évident. Les émigrés ne peuvent rien;*on peut
même ajouter qu’ils ne sont rien; car tous les
jours le nombre en diminue, malgré le gou»
vernement, par une suite de cette loi inva-
riable de la révolution française, qui veut que
tout se fasse malgré les hommes, et-contre
toutes les probabilités. De longs mâlhetnrs ayant
assoupli les émigrés, tous les jours ilsr se rap-

prochent de leurs concitoyens; “l’aigreur dis-
paraît”; de part et d’autre on commence à se
ressouvenir d’une patrie commune; on se tend“

la main, et sur le champ de bataille même on
reconnaît des frères. L’étrange amalgame que

nous voyons depuis quelque temps n’a point
de cause visible; car ces lois sont les mêmes,
.mais il n’en est pas moins réel. Ainsi, il est
’constant que les émigrés ne-sont rien par le
nombre, qu’ils ne sent rien parla force, et que
:bientôt ils ne seront plus rien par la haine.

.
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’ Quant aux passions robustes d’un petit
nombre d’hommes, on peut négliger de s’en

occuper. l ,. ’ A
Mais il est encore, une réflexion importante

que je ne dois point passer sous silence. On
s’appuie de quelques discours imprudens ,
échappés à des hommes jeunes, inconsidérés

ou aigris par le malheur, pour effrayer; les
Français sur le retour de ces hommes. J’ac-
corde, pour, mettre toutes les suppositions
contre moi, que ces discours annoncent réel-
lementrdes intentions bien arrêtées : croit-on
que ceux qui les ont fussent en état, de les exé-

1 . cuter après le rétablissement de la monarchie?
. On Se tromperait fort. Au moment même où

le gouvernement légitime se rétablirait, ces
hommes, n’auraient “ plus de: force que pour
obéir. L’anarchie nécessite la vengeance; l’ordre

l’exclut sévèrement. ,Tel hommequi , dans ce

moment, ne parle que de punir, se trouvera
alors environné.de circonstances qui le force-
ront à ne vouloir que ce que la loi“ veut ; et,
pour son intérêt même, il;sera citoyen tran-
quille, et laissera la vengeance aux tribunaux.

.On se laisse toujours éblouir par le même tso-
phisme : Un parti a sévi lorsqu’il était domina-l

leur; donc particontrairc sévira. lorsqu ’il do-
mùiem à son tour. Rien n’est plus faux. Enl
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premier lieu , ce sophisme suppose qu’il y a de
part et d’autre la êr’n omme de vices; ce
qui’n’est pas assurément. Sans insister beau-

coup sur les vertus des royalistes,. je suis sûr
au moins: d’avoir pour moi la conscience
universelle , lorsque j’affirmerai simplement
qu’il y en a moins du côté de la république.
D’ailleurs, les préjugésseuls, séparés des ver-

tus, assureraient la France qu’elle ne peut souf-
frir,.deï la part des. royalistes, rien de sem-
blable à ce qu’elle a éprouvé de leurs ennemis.

L’expérience a déjà préludé sur ce point pour

tranquilliser les Français :ils ont vu, dans’plus

d’une occasion , que le parti qui avait tout
souffert de la part de ses ennemis, n’a pas su
s’en venger lorsqu’il les altenus en son pouvoir.

Un petit nombre de vengeances, qui ont fait
un si grand bruit, prouvent. la même propo-’

sition; car on a, vu que le déni de justice le
plus scandaleux a pu, seul amener ces ven-
geances, et que personne ne se serait fait jus-
tice, si le gouvernement avait pu ou voulu la
faire.

Il est, en outre, de la plus-grande évidence
que l’intérêt le plus pressant du Roi sera d’em-

pêcher les vengeances. Ce n’est pas en sortant
des maux de l’anarchie, qu’il voudra la rame-
ner; l’idée même de la violence. le fera pâlir,
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et ce crime sera le seul qu’il ne se croira pas

en droit de pardonner. . p
La France, d’ailleurs , est bien lasse de

convulsions et d’horreurs, elle ne veut plus de
sang; etppuisque l’opinion est aSsez forte dans

cemoment mar-comprimer le parti qui en
voudrait, on peut juger de sa force à l’époque
ou elle aura le’gouvernement pour ’elle. Après

des maux aussi longs et aussi terribles, les
Français se reposeront avec délices’dans les
bras de la monarchie. Toute atteinte contre
cette tranquillité serait véritablement un’crime

de lèse-nation, que les tribunaux n’auraient
peut-être pas le temps de punir.

Ces raisons. sont si convaincantes , que. pen-
sonne ,ne peut s’y méprendre : aussi il ne faut
point être la dupe de ces écüts où nous voyons

une philanthropie hypocrite passer condamna-
tion sur les horreurs de la révolution, et s’ap-
puyer sur ces excès pour“ établir la nécessité

d’en prévenir une seconde. Dans le fait, ils ne
condamnent cette révolution que pour ne pas
exciter contre eux le’lcri universel; mais ils
l’aiment, ils en aiment les’auteurs et les résul?

tats; et de tous les crimes qu’elle a enfantés,
ils ne condamnent guère que ceux dont elle
pouvait se passer. Il n’est pas un de ces. écrits
où l’on ne trouverdes preuves évidenœs que

1
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les auteurs tiennent par inclination au parti
qu’ils condamnent par pudeur. -’ g

Ainsi, les Français,’toujours dupes, le sont

dans cette occasion plus. que jamais : ils ont
peur pour eux en général, et ils n’ont rien à

craindre;.et ils sacrifient leur bonheur pour
contenter quelques misérables.“

Que si les théories les plus évidentes ne
peuvent convaincre les Français, et ,s’ils ne
peuvent encore obtenir d’eux-mêmes de croire
que la Providence est la gardienne de l’ordre,
et qu’il n’est pastout-à-fait égal d’agir contre

elle ou avec elle, jugeons au moins de ce
’ qu’elle fera par ce qu’elle a fait; et si le raison-

nement glisse sur nos esprits ,s croyons . au
moins à l’histoire, qui est la politique expéri-
mentale. L’Angleterre dOnna , dans le sièele
dernier, àdpeu-près le même spectacle que la
Francea donné dans le nôtre. Le fanatisme de
la liberté, échauffé par celui de la religion, y
pénétra les amen bien plus profondément qu’il

ne l’a fait en France, où le culte de la liberté
s’appuie sur le néant. Quelle différence, d’ail-

leurs, dans le caractère des deux nations, et
dans celui des abteursquibnt joué un rôle sur
les deux scènes! Où sont, je ne dis pas les
Hambem, mais les Cromwel de la France? Et
cependant, malgré le fanatismebrûlant des ré-

V
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publicains, malgré la fermeté réfléchie’ du ca-

ractère national, malgré les terreurs trop mo-
tivées“ des nombreux coupables , et surtout de

“l’armée, le “rétablissementlde la monarchie

causa-Ml, en Angleterre, des déchiremens sem-
blables à ceux qu’avait enfantéssune I’éVOlüllOIl a

régicide? Qu’on nous montre les vengeâmes
atroces des royalistes. Quelques régicides pé-
rirent par l’autorité des lois; du reste, il n’y

eut ni combats, ni vengeances particulières!
LeII-etour du Roi ne fût “marqué que par un
cri de joie, qui retentit dans toute l’Angleterre;
tous les ennemis s’embrassèrent. Le Roi, sur-
pris - de ce qu’il voyait, s’écriait avec attendris-

sement à N’est-ce pas ma faute, u’j’ai été re-

poussé si long-temps par un. si bon peuple! L’il-
lustre Clarendon , témoin et historien intègre
de ces grands évènements, nous dit qu’on ne sa-

vait plus où était ce peuple qui aval/t commis
(un! d’excès, et privé, pendant si brayiez/qu, la

Rai du bon/leur de régner sa» d’eæcellem- su-

jets (1)? ,4 A’ a »
C’est-à-dire que le peuple ne reconnaissait

plus le peuple. On ne saurait mieux dire.
Mais ce grand changement, à quoi tenait-

il? A rien, ou, pour mieux dire, à rien de

(1) Hume, tom. X, chap. LXXII, an. 1660.
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visible : une année auparavant, personne ne le
croyait possible. On ne’sait pas même s’il fut

amené par un royaliste; car c’est un problème

insoluble de. savoir à quelle époque Monk
commença de bonne foi à servirla monarchie.

Étaient-ce au moins les forces des royalistes
qui en imposaient au parti contraire? Nulle-
ment : Monk n’avait que six mille hommes;
les républicains en avaient cinq ou six fois
davantage : ils occupaient. tous les emplois , et
ils possédaient militairement le royaume en-
tier. Cependant Monk ne fut pas dans le cas
de livrer un seul combat; tout se fit sans effort;
et comme par enchantement : il en sera de

I même en France. Le retour à l’ordre ne“ peut

être douloureux, parce qu’il sera naturel, et
. parce qu’il sera favorisé par une force secrète ,

’ dont l’action est toute créatrice. On verra pré-

cisément le contraire de tout ce qu’on a vu.
Au lieu de ces commotions violentes, de ces
déchiremens douloureuk, de ces oscillations
perpétuelles et désespérantes, une certaine sta-

bilité, un repos indéfinissable, un bien-aise
universel, annonceront la présence de la sou-
veraineté. Il n’y aura point’de secoussas, point

de violences, point de supplices même, excepté .
ceux que la véritable nation approuvera : le
crime même et les usurpations seront traités
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avec une sévérité mesurée, avec une justice
calme qui n’appartient qu’au pouvoirlégitime:

le Roi touchera les plaies de l’état d’une main

timide et paternelle. Enfin, c’est ici la grande
vérité dont les Français ne sauraient tr0p se
pénétrer: le. rétablissement de la monarchie,
qu’on appelle contre-révohttzbn, ne osera point

i une révolution contraire, mais le contraire- de la
révolution.
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».-CHAPlTRE Xl.

FRAGMENT D’UNE HISTOIRE DE LA nËvoLUTmN’

Î q .au: lj.’iiÎ1îIaL1.r)Æ.,.mm murin HUME (1).

[fadera inutalà rem/go. “

.:. le’rlong [mêlement déclara, par un
serment “solennelt qu’il ne pouvait être dis-

sous,.p. i81. Pour assurer àa finissante, il ne
cessait d’agir, sur l’esprit du peuple : tantôt
il échauffait les espriitsipaç des adresses artifi-
cieuses, p. 176; ,et tantôt il se faisait çnvoyer,
de toutes les parties du royaume, des péti-
tions dans le selis- de la révolution, p. 133.
L’abus de la presse était porté vau comble : des

clubs nombrèux produisaient de toutes .parls
des tumultes bruyan’s : le fanatisme avait sa

(i) Je cite l’édition aàglaise de Bâle, la vol. in-8.’,

chez Legrand, 1789. I 13
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langue particulière; c’était un jargon nouveau,
inventé par la fureur et l’hypocrisie du temps,
p. 131. La manie universelle était d’invectiver

contre les anciens abus, p. 429. Toutes les
anciennes institutions furent- renverse’es l’une
après l’autre, p. 125, 188. Le bill de 54/41::-
nz’anCe et le New-mode! désorganisèrent abso.
lument l’armée, et lui donnèrent“ une Anou-

velle forme et une nouvelle composition, qui
forcèrent une foule-d’anciens officiers à ren-

voyer leurs commissions , p. 13. Tous les
crimes étaient mis sur le compte des royalistes,
p. 148 : et l’art de tromper le peuple et de
l’eerayer, fut porté au point qu’on parvint à

lui faire croire que les royalistes avaient miné
la Tamise, p; 177. Point de Roi! point de
noblesse! égalité universelle! c’était le ’cri gé-

néral, p. 87.’Mais’au milieu de l’effervescence,

populaire, on distinguaittla secte “exagérée des

Indépendam, qui finit par enchaîner le long
parlement, p. 374. ’

- Contre un tel orage, la bonté du Roi était
inutile; les concessions. mêmes faites à son
peuple étaient calomniées-comme faites sans
bonne foi, p. 186.

C’était par ces préliminaires que les rebelles

avaient préparé la perte de Charles 1.“; mais

un simple assassinat n’eût point rempli leurs

. -
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vues; ce crime n’aurait pas. été national; la

honte et le danger ne seraient tombés que
sur les. meurtriers. Il fallait doncjmaginer un
autre plan; il fallait étonner l’univers par une
procédureinouïe, ise- parer des dehors de la
justice, et couvrir la cruauté par l’audace; il
fallait, en unmot, en fanatisant le peuple par
les notions d’une égalité parfaite, s’assurer

l’obéissance du grand nombre, et former in- i
sensiblement une coalition générale contre la

royauté, t. X, p: 91.- A s I ,
L’anéantissement de la monarchie fut le

préliminaire de la mort du Roi. Ce prince fut
détrôné de. fait, et la constitution anglaise fut. ’
renversée (en 1648) par le bill de nan «d’une,

- qui le sépara de la constitution. .
Bientôtiles calomnies les plus atroces et les

plus ridicules furent répanduessur le compte
du Roi, pourtuer ce respect qui est la sauve-
garde des trônes. Les rebelles n’oublièrent rien

pour noircir sa réputation; ils l’accusèrent
d’avoir livré des places aux ennemis de l’Au-

glelerre, d’avoir fait couler le sang de ses
sujets. C’est par la calomnie qu’ils se prépa-

raient à la violence, p. 94.
Pendant la prison du Roi au château de

Carisborne, les usurpateurs du pouvoir s’appli-
quèrent à accumuler sur la tète de Ce malheu-

13.
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reux prime tous les genres de dureté. .On le
priva de ses serviteurs; on ne. lui permit point
de communiquer avec ses amis :aucune so-
ciété, aucune distraction ne lui étaient per-
mises pour adoucir la mélanqolie de. ses pen-

,sées.. Il s’attendait d’être, à tout instant,
assassiné ou empoisonné (1); car l’idée d’un

jugement n’entrait point dans sapensée,

p. 59 et 95. I
Pendant que le I Roi souffrait cruellement

dans sa prison, le parlement faisait publier
qu’il s’y trouvait fort bien, et qu’il était de

fort bonne humeur,ibid. (a), “ - ’ ) ’
n La grande source d’où le Roi tirait toutes
seslconsolations, au milieu des calamités qui
l’accablaient, était sans doute la religion. Ce

prince n’avait che; lui rien de dur ni d’aus-

tèrefrien qui lui inspirât du ressentiment
contre ses ennemis, ou qui pût l’alarmer sur
l’avenir. Tandis que tout portait autour de
lui un aspect hostile; tandis que-sa famille,
ses parens, ses amis étaienttéloignés de lui ou

(a) “C’était aussi l’opinion de Louis XVI. Voyez son

Eloge historique.

(2) On se souvient d’avoir lu, dans le journal de
Condorcet, un morceau sur le bon appétit du Roi à son
retourde “Varennes.
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dans l’impuissance de lui être utiles, il se
jeîait avec confiance dans les Bras du grand
Etre, dont la puissance pénètre et soutient
l’univers, et dont les lchàtimens, reçus avec
piété et résignation, paraissaient au Roi les
gages les plus œrlains d’une récompense in-

finie, p. 95 et 96. ’Les Ïgens de loi se conduisirent mal dans
cette circonstance. Bradshaw, qui était de cette
profession, ne rougit pas de présider le tribu-
nal qui condamna le Roi; et Coke se-rendit
partie publique pour le peuple, p. 123“. Le tri-
bunal fut composé d’officiers de» l’armée révol-

tée, de membres de la chambreibasse, et de
bourgeoisde Londres; presque tous étaient de

basse extraction, 123, “-
Charles ne doutait pas de sa mort;lil savait

qu’un Roi «est rarement détrôné sans périr;

mais il croyait plutôt un meurtre qu’à un

jugement solennel, p. 1-22. . .
Dans sa prison il était déjà détrônéiron avait

écarté de lui tonie la pompe de son rang , et les

personnes qui rapprochaient avaient reçu
ordre de le Imiter sans aucune marque de ras-
pect, p. un. Bientôt, il s’habitua à supporter
les familiarités et même l’insolence ide ces
hommes, comme il’avait supporté ses aulres

malheurs, p. 123. il
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I .es juges du Roi s’intitulaieut les représen-

trins du peuple, p. mlpDu peuplai... principe
unique-de tout pouvoir légitime, p. 127,et l’acte
d’accusation portait :’()u’abu.rant du pouvoir
limité qui [aux avait été. maja”, lit ’auaitJdc/ze’

traîtreusement, et nullicietuement d’élever un

pouvoir illimite” et tyrannique sur les ruzka de

la liberté, .
Après la lecture de l’acte, letprésident dit

au Roi qu’il pouvait parler. Charles-montra
dans ses réponses beaucoup de présence d’es-

prit et de force (l’aime, priai Et toutle monde
est d’accord que sa conduite, dans cette der-v
nière scène de sa vie; honore sa mémoire,
p. m7.rFerme et intrépide, il mit dans toutes
ses réponses. la plus grande clarté et la plus
grande, justesse de pensée et d’expression ,
p. 128. Toujours douil, toujours égal, le pou-
voir injuste qu’on exerçait sur lui ne put le
faireisortir des bornes, de la modération. Son
ame, sans effort et sans affectation, semblait
être dans ison assiette ordinaire, et contempler
avec mépris les efforts de l’injustice et de la
méchanceté des hommes, p. 128.

Le peuple, en général, demeura dans ce
silence qui est le résultat des grandes passions
comprimées; mais les soldats, travaillés par
tous les genres de séductions, parvinrentenfiu



                                                                     

I sua LA nues. 199
jusqu’à une espèce de page, et regardaient
comme lin-titre: de gloire le crime affreux dont 4

ils se souillaient, p. J30. I i
e On accorda groisjouns de sursis au Roi; il

passa. ce temps tranquillemenç, et l’employa

en grande partie à la lecture et à des en!»
cices de; piété z il lui fut permis de voir-sa fa-

mille, qui reçut de.lui d’excellens, avis et de
grandes marquesde tendresse, p. :30. il dora
mit. paisiblement, là son ordinaire, pendant les ,
nuits qui précédèrent son, supplice. Le malin
du jour fatal, il se leva“ de très-bonne’heure,

et donna des soins particuliers à son.habille.
meut. Un ministre de la religion, qui possédait
ce [caractère doux et ces vertus solides. qui dis.
tinguaient le Roi, l’assisla dans ses derniers

momens, p.132. .’ . l »
4 L’échafaud fut placé, à dessein , en .fàce du

palais, pour montrer d’une manière plus frap-
pantela victoireremportée par Injustice du
peuple sur la majesté royale. Lorsque le Roi fut
monté sur lléchafaudl, il le trouva environné
d’une force armée si considérable qu’il ne put

se flatter d’être entendu parle peuple, de ma- ,
nière qu’il .fut obligé d’adresser ses dernières

paroles au petit” nombre de personnes qui se
“cuvaient auprès» de lui. Il pardonna à ses
ennemis; il n’accusa persorme; il fit des vœux
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pour son peuple. SIRE, lui dit. le prélat qui
l’assistait, encore un, pas! Il est düîcz’le, mai:

il est court; et il dail vous conduire au ciel.
--- Je vais, répondib le Roi, changer anacon-
nonne périssch cant/e une couronne incan-
rllptible et un bon/leur inaltérable. ’

Un seul. coup sépara la tête du corps. Le
bourreau la montra au peuple, loute dégout-
tante de sang, et en criant à hautepvoix : Voilà
la te’te d’un traître”); 132 et 133. -. . .

Ce prince mérita plutôt le titre de bon que
celui de grand. Quelquefoispil nuisit aux af-
faires endéférant mal à propos à l’avis, des

personnes d’une capacité inférieure à la sienne.

” Il était pluspropre à conduire un gouverne-
ment régulier’ et paisible“; qu’à l éluder ou re-

pousser les assauts d’une assemblée populaire,
p.’ 136; mais, s’il n’eut pas le (murage d’agir, il

eut majeurs celui de souffrir. Il naquit, pour
. son malheur, dans des temps dimciles; et,

s’il n’eut point assez d’habileté pour se tirer ’

d’une iposilion aussi embarrassante,ïlil est aisé
de l’excuser, puisque même après l’événement,

, “et il, est communément aisé d’apercevoir
toutes les erreurs , c’est encore“ un grand pro-
blème de savoir ce qu’il aurait du faire , p. 137,

Exposé sans secours au choc des; passions
les plus haineuses et les plus implacables , il
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ne lui fut jamaisipossihle de» commettre la
moindre erreur sans attirer sur lui les plus
fatales conséquences; position dont la diffi-
culté passe les forces du plus .grand talent,

p. 137. -Ont a voulu jeter des doutes sur sa bonne
foi; mais l’examen le plus scrupuleux de “sa
conduite , qui est aujourd’hui” parfaitement
connue, réfute pleinement cette accusation;
au contraire, si l’on considère les. circonstances
excessivement épineuses dont il se vit entouré;
si l’on compare sa conduite à ses déclarations ,

on sera forcé- d’avouer que llhonneur et la
probité formaient la partie la plus saillante de
sou caractère; p.137; ’ * I

La mort du Roi mit le seeau à la destruc-
Jion de la monarchie. Elle fut anéantie par. un
décret exprès du. corps législatif. On grava un
sceau national “avec la légencle t” L’AN PREMIER

DE LA LIBERTÉ. Toutes les formes changèrent , .

et le nom du Roi disparut de toutes parts de-
vant ceux des représentans dit peuple, p. 142.
Le Banc du Roi s’appela le Bahc national. La
statue du Roi élevée à la BULIrse fut renversée;

et l’on grava ces mots sur le piédestal :Exu’r

TYBANNUS REcUM ULTIMÙS, p.L1[.3. 4 h

Charles, en mourant, laissa à ses peuples
uneimage de lui-même (suçon karman.)
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dans cet écrit fameux, chef.- d’oeuvre d’élé-

gance, de candeuret’ de simplicité. Cette pièce,
qui ne respire que la piété, la douceur et l’hu-

manité, lit une impression profonde sur les
esprits. Plusieurs sont allés jusqu’à croire que
c’est à elle qu’il fallait attribuer le rétablisse-

ment de la monarchie, p. 146.
Il est rare que le. peuple gagne quelque chose

aux “révolutions qui changent. la forme des
gouvernemens, par la vraiSOn que le nouvel
établissement , nécessairement-jaloux et défiant,

a besoin, pour se soutenir, de plus de défense
et de sévérité que l’ancien, p.. “tao. ’

-. Jamais ,la vérité de cette observation ne
s’était fait sentir plus vivement que dans cette

occasion. Les déclamations contre quelques
abus dans l’administration de la justice et des
liuances, avaient soulevé le peuple; et, pour
prix de la victoire qu’il obtintsur la monarchie,
il se trouva chargé d’une foule “d’impôts in-

connus jusqu’àl cette époque. A peine le gou-

vernement daignait-il se parer d’une ombre de
justice et de liberté. Tous les emplois furent
confiés à la plus abjecte populace, qui. se
trouva-il ainsi élevée au-dessus de tout ce
qu’elle avait respecté jusqu’alors. Des hypo-

crites se livraient à tous les genres d’injustices

sous le masque de la religion, p. 100. Ils exi.

,e ..Ve.. i,.
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geaient des emprunts forcés et exorbitanside ’
tous ceux qu’ils’déclaraient suspects. Jamais

l’Angleterre n’avait vu de gouvernement aussi

dur et ausSi arbitraire que“ celui de ces par
Irons dela liberté, p. 112, 113..

Le premier acte du longparlement avait été
un serment par lequel il déclara qu’il ne pou-

vait être dissous, p. 181.
La confusion généralê qui Suivit. lamort du

Roi ne iré.Sultait pas moins de l’esprit d’inno-

vation , qui était la maladie-du jour; que de
la destruction des anciens pouvoirs.’Chacun
voulait faire sa république; chacun avait ses
plans, qu’il voulait faire edopter à ses conci-
toyens par force ou par persuasion: mais ces
plans n’étaient quelles chimères étrangères à

l’expérience“, et qui ne se recommandaient à
la foule que par le jargon à la ’mode et l’élo-

quence populacière, p. 147. Les égaliseurr
rejetaient tolite espèce de dépendance et de
subordination Une secte particulière atten-

(I) Nous roulons un gouvernement. .. .. où lesdistinctiana
ne naissent que de l’égalité même; où le citoyen soi!

soumis au magistrat, le magistral ’ au peuple et le [un]!!!
d la justice. Robespierre. (Voyez le Minuteur du 7 ré-

vricr 1794. ) i
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dail le règne de mille ans (i) gles entinomi’em

soutenaient que les obligations de la morale
et de la loi naturelle étaient suspendues, Un
parti, considérable prêchait contretles dîmes
et les abus du sacerdoce : ils prétendaient que
l’état ne devait protéger ni solder aucun culte,

laissant à chacun la liberté de payercelui qui
lui conviendrait le mieux. Du reste, toutes
les religions étaient tolérées, excepté la catho-

lique. Un autre parti invectivait contre la ju-
risprudence du pays, et contre les maures qui
renseignaient; et sous le’ prétexte de sim-
plifier l’administration de. la justice, il pro-
posait” renverser tout le système de la’
législation anglaise, comme trop liée au gou-
vernement monarchique, p. 148. Les républi-
cains ardens abolirent les nomsde baptême
pour leur substituer des noms extravagants,
analogues à l’esprit de la révolution, p. 242.
Ils décidèrent que le mariage n’étant qu’un

simple contrat, devait être célébré par-devant

les magistrats civils, p. 242. Enfin, c’est une
tradition en Angleterre, qu’ils poussèrent le

fanatisme au point de supprimer le mot
l’a/aulne dans. l’Oraison dominicale, disant :

(i) Il ne faut point passer légèrement sur ce trait de
conformité.
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Que votre république ardue. Quant à l’idée

d’une propagande à l’imitation de celle de
Rome, elle appartient à Cromv’vel, p. 285. ’

Les républicains moins fanatiques ne»se
mettaient pas moins au-dessus de toutes les
lois, de toutes les promesses, de tous les ser-
mens. Tous les liens de la société étaient relâ-

chés, et les passions les plus dangereuses
s’envenimaient davantage, en s’appuyant sur

des maximes spéculatives encoreplus anti-
sociales, p. 148. A

Les royalistes, privés de leurs propriétés et

chassés de «tous les. emplois, voyaient avec
horreur leurs ignobles ennemis qui les écra-
saient de leur. puissance :ils co’nserxraient, par

principe et par sentiment, la plus tendre affec-
tion pour la famille de l’infortuné-sonverain,
dont ils ne cessaient d’honorer. la mémoire et
de déplorer la fin tragique.

D’un autre côté, les presbytériens, fonda-

teurs de la république, dont l’influence avait
fait valoir les armes du long, parlement, étaient
indignés de voir que le pouvoir, leur échap-
pait, et que, par la trahison ou l’adresse. su-
périeure de leurs propres associés, ils per-A
daient tout le, fruit de leurs trayaux passés. (le
mécontentement les poussait vers le parti
royaliste, mais sans pouvoir encore las déci-y
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der’: il leur restait de grands préjugés a
vaincre; il fallait passer sur bien des craintes,
sur bien des jalousies, avant qu’il leur fût pos-
sible de s’occuper sincèrement de restaura-
tion d’une Famille qu’ils avaient si cruellement

offensée. «
Après aVOir assassiné leur Roi avec tant de

formes apparentes de justice et de solennité,
mais dans le fait avec tant de violence et
même de rage, ces .liommes pensèrent à se
donner une forme régulière de gouvernement:
ils établirent un grand comité ou conseil d’état,

qui était revêtu du pouvoir exécutif. Ce conseil
commandait aux forces de terre et de m’er ;

’ il recevait toutes les adresses, faisait exécuter

les lois, et préparait toutes les .alTaires qui
devaient être soumises au-parlementi,’ p. 150 ,
151. L’administration était divisée entre plu-
sieurs comités qui s’étaient emparés de tout,

p. 134, et ne rendirent jamais de compte,

p. 166-, 167. lQuoique les usurpateurs du pouvoir, par
leur caractère et par la nature des instrumens
qu’il; employaient, fussent bien plus propres
aux entreprises vigoureuses qu’aux ’médita-
lions de la législature, 2p. 209, cependant l’as-
semblée en corps avait l’air de ne s’occuper
que de la législation du pays. A l’en croire, elle
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travaillait à un nouveau de représentation,
et dès qu’elle aurait achevé lalconstitution , elle

ne tarderait pas de rendre au peuple’le pouvoir

dontil étaitla source, p. 151. v
En attendant, les représentant; du peuple

jugèrent à propos d’étendre lesÀlois de haute

trahison fort. .auodelà des “bornes fixées par

l’ancien gouvernement. De simples discours,
des intentions même, rquoiqu’elles ne se
fussent manifestées par aucun acte extérieur ,
portèrent le. nom de conspiration. Affirmer
que le gouvernement actuel n’était pas légio
tinne; soutenirqçe l’assemblée des représen-

tants ou le contâtéteserçait un punvoir tyran-
nique ou illégalçgnbeœher à. renverser. leur

autorité, ou exciter’leontre eux quelque mou-r
veinent séditieux; c’était se rendre coupable de

t haute trahison. Ce pouvoir d’emprisonner dont
on avait privé le Roi, on jugea. nécessaire d’en

investir le comité, et toutes les prisons d’An-
gleterie furent remplies d’hnmnœs que les
pansions de, parti dominant présentaient
commensuspe’cts, p. 163. ’ t ,

C’était une grande jouissance pour les nou-
veaux maîtres de dépouiller les seigneurs-de
leurs noms deterre; et lorsque le Ëravè Mon-
trose fut exécuté en Eçosse, sesjugaslne man-

tA
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quêtent. pas de l’appeler Jacques Graham ,

p. 180. s - . *Outre les impositions “inconnues jusqu’alors

et commuées sévèrement, on levait sur le
peuple quatre-vingt-dix mille livres sterling
par mois, pour l’entretien des armées. Les
sommes immenses que les usurpateurs (lu-pou-
voir tiraient des biens de la couronne, de ceux
du clergé et, des royalistes, ne suffisaient pas
aux dépenses énormes, ou, comme on le disait,
aux (lepre’daabns du parlement et de ses oréa-

tures,p. 163, 164. s a. - .
Les palais du Roi furent pillés, et son m0-

bilier fut mis à l’encan; ses tableaux, vendus
à vil prix, enrichirent toutes les collections
de i- l’EurOpe; des portefeuilles qui airaient
coûté 50,000 guinées, furent donnés pou’r300,

p. 388. À .v Les l prétendus représentans du peuple
n’aVaient, dans le fond, aucune popularité.
Incapables de pensées élevées et de grandes
conceptions, rien n’était. moins fait pour
eux que le rôle de législateurs. Egoïstes et hy-

pocrites, ils-avançaient si lentement dans le
grandi œuvre de la constitution, que la nation
commença il craindre que leur intention ne
fût de sesperpétuer dans leurs places, et de
partager le pouvoir entre soixante ou soixante-



                                                                     

son LA ’FRANCE.i 209
dix personnes, qui s’intit’ulaient les repré-

senlans de la république anglaise. Touten se
vantant de rétablir la nationdans ses. droits,
ilsiviolaient les plus précieux de ces droits
dont ils avaient joui de temps immémorial:
ils n’osaient confier leurs “jugemens de conspi-

ration à des tribunaux réguliers, qui auraient
mal servi leurs vuesrils établirent donc un
tribunal extraordinaire, qui recevait les actes
d’accusation portés par le comité, p.206, 207.
Ce tribunal était cémposé . d’hommes dévoués

au parti dominant, sans nom, sans caractère,
et capable-side tout sacrifier à leur sûreté età

leur ambition; g I l .vA Quan taux royalistes pris les armes à la main,
un conseil» militaire les envoyait à* la -mort ,

p. 207L. * i a . iLa faction qui s’était emparés du pouvoir
disposait d’une puissante armée; clétait assez
pour cette faction, ’quoiqu’elle ne formât que

la très-petite minorité de la nation, p. 149.
Telle est la force d’un gouvernementquel-
couque une fois établi, que cette république,
quoique fondée sur l’usurpation la plus inique

et la plus contraire aux intérêts du peuple,
avait cependant la force de lever,“ dans loutes,
les provinces, des soldats nationaux, qui ive-
naientise mêler aux troupes de ligne pour

14
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combattre de toutes leurs forces le parti du
Roi, p. 199. La garde nationale de Londres se
battit à Newburg”aussi bien que les vieilles

i bandes (en-1643 ). Les officiers “prêchaient

leurs soldats, et les nouveaux républicains
marchaient aucombat-en chantant des hymnes

fanatiques, p. l3. , j l , ,
Une armée nombreuse avait le double etTet

de maintenir dans l’intérieur une autorité des-

potique, et de Trapper de terreur-les nations
étrangères.- Les mêmes ’main3« réunissaient la

force des armes et la puissance financière. Les
dissensions civiles avaient exalté le génie mili--
taire de la nation.“ Le renversement universel,
produit par la révolution, permettait à des
hommes nés. dans les dernières classes de la
société, de s’élever à des commandemens mi-

litaires dignes de lem courage et. de leurs ta-
lens, mais dont l’obscurité de leur naissance
les aurait écartés dans un autre ordre de
choses, p. 209. On vit un homme, âgé de cin-
quante ans (Blake), passer subitement du Sers
vice de terre à celui de mer, et s’y distinguer
de la manière la plus brillante, p. am. At) mi-
lieu des scènes , tantôt ridicules et tantôt idé-

plorables, que donnait le gouvernement civil ,,
la force militaire’était conduite avec beaucoup

de vigueur, d’ensemble et d’intelligence, et
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jamais l’Angleterre ne s’était montrée si re-

doutable aux jeux des puissances étrangères ,

p.“ 248. i ’ IUn gouvernement entièrement militaire et
despotique est presque sur de tomber, au bout
de quelque temps, dans un état de langueur
et d’impuissancegmais, lorsqu’il sucCède im-
médiatement à un gouvernement légitime, il

peut, dans les premiers momens, déployer
une force surprenante, parce qu’il emploie
avec violence les moyens, accumulés par la
douceur. C’est le spectacle. que présenta l’An-

A gleterre à cette époque. Le caractère doux et
pacifique de ses deux derniers Rois, l’embarras
des finances, et la sécurité parfaite (tirelle se
trouvait à l’égard de ses voisins, l’avaient rem,

due inattentive sur la politique extérieure;
en sorte que l’Angleterre avait, en quelque
manière, perdu le rang qui lui appartenait
dans le système général de l’Europe; mais le

gouvernement républicain le lui rendit subite-
ment, p. 263. Quoique la révolution eût coûté

des flots de sang à l’Augleterre , jamais elle
ne parut si formidable à ses voisins, p. 2’09,
et à toutes nations étrangères, p. 2481 Jamais,

durant les règnes des plus justes et des plus
braves de Ses Rois, son poids dans la balance
poli-tique ne fut Senti aussi vivement que sous

14.
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l’empire Ides plus violens et des plus odieux

usurpateurs, p. 263. v .
lie parlement, enorgueilli par ses succès,

pensait que rien ne pouvait résister à l’effort

de ses armes: il traitait avec la plus grande
’hauteur les puissances du second ordre; et
pour des offenses réelles ou prétendues , il dé-

clarait. la guerre, ou exigeait des satisfactions
solennelles, p. a; l .F

Ce fameux parlement , qui. airait rempli
l’Europe du bruit de ses crimes et de ses succès,
se vit cependant enchaîné par un seul homme,
p. 128; et les nations étrangères ne pouvaient
s’expliquer à elles-mêmes comment. un peuple

si turbulent, si impétueux, qui, pour recou-
quérir ce “qu’il appelait ses droits usurpés, avait

détrôné et assassiné un excellent prince, issu

d’une longue suite de Rois; comment, «dis-je,
ce peuple était devenus l’esclave d’un homme

nàguères inconnu de la nation , et dont le nom
.était’à peine prononcé dans la sphère obscure

où il était né, p. 236

t
( l) Les hommes qui réglaient alors les amures étalent

si étrangers aux tolens de la législation, qu’on les vit fa-

briquer en quatre jours l’acte constitutionnel qui plaça
Cromwel à la tête de la république. Ibid. , p. 1’35.

On peut se rappeler à ce sujet cette constitution de
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Mais cette même granuuie qui opprimait

l’Angleterre au-dedans, lui donnait tau-dehors
une considération dont elle nÏavait pas joui
depuis l’avant-dernier-règne. Le peuple anglais
semblait s’ennoblir par ses succès extérieurs,
à mesure qu’il s’avilissait chez lui par le joug

qu’il supportait; et la vanité nationale; (lattée

par le rôle imposant que l’Angleterre jouait
au-dehors, souffrait moins impatiemment les
cruautés et les outrages qu’elle se voyait forcée

de dévorer, p. 280, 281. I
h Il semble à propos. de jeter un coup-

d’œil sur l’état général de l’Europe à cette

époque, et de considérer les relations de l’An-

gleterre, et sa. conduite renvers les. puissances

voisines,p..269.. , . l .. q x.
Richelieu ,était alors premier. ministre de

Francé.’ Ce fut lui qui, par ses émissaires, at-.

tisa en Angleterre le feu de la rebelliou. En-
suite, lorsque la cour de France vit que les
matériauxlde l’incendie étaient suffisamment.

combustibles, et qu’il avait fait de grands
progrès, elle ne jugea plus convenable. d’ani-
merlles Anglais contre leur souverain; au con-
traire, elle offrit. sa médiation entre le prince

I795, faits on quelque; jour: par quelqu“ jeun” gens,
comme on l’a dit à Paris après la chute des ouvriers.
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et ses sujets, et SOutint avec la famille royale
exilée les relations diplomatiques- prescrites par
la’déce’nce, p. 264. t “ a

Dans le fond , cependant, Charles ’ne’trouva
aucune assistance à Paris, etimém’e on. n’y
fut pas prodigue» de civilités. il Son égard,

p. 178, 266. “a t * Il
On vit. la reine d’Angleterre; fille d’Henri IV,

tenir le lit à Paris, au milieu” de ses parians,
faute de bois pour se chauffer, p. 266. *

Enfin, le Roi jugea à propos de quitter la
France, pour s’éviter l’humiliation d’en rece-

voir l’ordre, p. 267.. i
L’Espague fut lapremière puiSsauce“ qui

reconnuttla “république; quoique la famille
royale fût parente de .celleId’Angleterre. Elle

envoya un ambassadeur àILoudres, et en reçut.

un du parlement,p. 268. l ’ -
La Suède étant alors au plus haut point de

sa grandeur, la nouvelle république rechercha
son alliance et l’obtint, p. 263.

Le roi de Portugal avait osé fermer ses ports
à l’amiral républicain; mais bientôt effrayé par

ses pertesiet par les dangers terribles d’une
lutte trop inégale, il fit toutes les soumissions
imaginables à la fière république, qui voulut
bien renouer l’ancienne alliance de l’Angleterrc

cl du Portugal. v
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En Hollande,. on aimait le Roi, d’autant

plus qu’il était parent de la “maison d’Orange,

extrêmement chérie du peuple hollandais. on
plaignait d’ailleurs “ce pmalheureux . prince ,
antant qu’on abhorrait les meurtriers de son
père. Cependant la présence, de «Charles, qui

était venu - chercher un asile ren Hollande ,
fatiguait les états-généraux, qui craignaientde

se compromettre avecuce parlement si-redou-
table par son pouvoir, et si heureux dans, ses
entreprises. Il y avait tant de danger à blesser
des hommes si hautains, si violens, si préci-
pités dans leurs résolutions, que le gouverne-
ment orut nécessaire de donnerïun’e preuve de
déférence à la. république, en écartant le Roi“,

p..L69.n » - .p a. . e
- On vit Mazarin employer toutes les res-

sources de son génie/souple et intrigant, pour
captiiier l’usurpateur ,Ïdont les ,mains’dégoutà

laient encore du sang d’un Roi, proche parent
de. la famille royale de France. Onvle .vit écrire
à.Cromwel-,: Je. regrette que les affairesrm’em-

. pêchent d’aller en Angleterre présenter urnes

respects en personne au plus grand homme du

monde, p. 307. .. i ,
- On »vit ce même Cromwel traiter d’égal à

. égalravec le Roi de France, et. plaCer son nom
avant celui de Louis XIV, dans; la copie-d’un
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traité entre les deuxinations, qui fut envoyée

en’Angleter-re, p.268 (note). i
Enfin, on vit le prince palatin accepterltm-

emploiridicule et une pension de huit mille
livres sterling, ide ces mèmes hommes .qui
avaientpégorgé son oncle, p. 263 (note)..

Tel était, l’ascendant de. la république à

l’extérieur, I .- .1 - a il -
Ann-dedans d’elle-mème; l’Angleterre ren-

fermait un grand nombre de persbnnesqni se
faisaient un principe de s’attacher au pouvoir
du moment; et: de soutenir le gouvernement
établi, “quel. qu’il fût, p. 2139. A la tète de ce

système était l’illustre et vertueux Blake, qui
disait à ses marins : Notre devoir invariable est
de nous battre pour notre patrie, sans monx
’embarrasyer en. quelles maùu rende le gduver-

liement, p. 279. r .- t . , .3
Contre un ordre de choses aussi bien établi,

les royalistes ne firent que de fausses. entre-
prises qui tournèrent contre eux; Le geuver-
nement avait des espions de tous côtés, et il
n’était pas fort dilÏicile d’éventer les “projets .

d’un parti plus distingué par son zèle et Sa (ide--

lité, que par sa prudence et par sa discrétion ,
p. 259. Une des grandes erreurs. des royalistes
étaiLde croire que tous les ennemis du gon-
vernement étaient de leur parti: ils ne voyaient.
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pas que les premiers revolinionnaires,dépouil-
lés r du pouvoir par une faction nouvelle,
n’avaient pasd’alure cause de mécontement ,

et qu’ils étaient encore moins éloignés du

pouvoir actuel que de la monarchie, dont le
rétablissement les menaçaitdes plusiterribles

vengeances, p.359. . 7 ,
La situation de ces malheureux, en Angle-

terre, était déplorable. On ne demandait pas
mieux à Londres que. ces Conspirations impru-
dentes, qui justifiaient les mesures les plus
tyranniques, p. 260. Les royalistes furent em-
prisonnés :on prit la dixième partie de leurs
biens pour indemniSer larépublique des frais
que luitcoûtaient-les “attaques hostiles de ses
ennemis. ll ne pouvaient se racheter que par
des sommes considérables; un grand nombre
fut réduit à la dernière misère. “suffisait d’être

suspect peur .étre écrasé par toutes ces exac- .
lions, p 260, 261.

. Plus de la moitié des biens ,. meubles et im-
meubles, rentes et revenus du royaume, était
séquestrée. Ou était touché de laruineet de
la désolatibnvd’une foule de familles anciennes

et honorables,.ruinées pour avOir fait leur
l devoir, p. 66, 67. L’étatldu velergé n’était pas

moins déplorable : plus de: la. moitié de ce
corps était réduit à la mendicité, sans autre
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crime que son attachement aux principes civils
et religieux. garantis par les lois sous l’empire
desquelles ils avaient choisi leur état, «par
le refus-d’un 1serment qu’ils avaient enthor-

reillî,’pn 67; - a ’i . - “
Le Roi,’qui connaissait l’état des choses têt-des

esprits, avertissait les royalistes de se tenir en
repos, et de Cadier’leurs véritables sentimens

sous le, masque républicain, p“.- 254. Pour lui,
pauvre et négligé, il errait en Europe, chan-
geant d’asile suivant les circonstanCes, et se
consolant de ses calamités présentes par l’es-

poir d’un meilleur avenir, p. 152.- t i’ 5
Mais la cause de ce“ malheureux Monarque

«paraissait à l’univers entier absolument désesa

pérée, p.31“, d’autant plus que, pour sceller

ses malheurs, toutes les communes d’Augleterre
wenaient de signer, sans hésiter, l’engagement

solennel’de maintenir la forme actuelle du gou-
vernement, p. 325 (l). Ses amis” avaient’été

malheureux dans toutes les entreprisessqiu’ils
avaient essayées pour son service, ibid. Le sang
des plus ardens royalistes avait coulé sur
l’échafaud ; d’autres, en plusxgrand nombre,

avaient perdu leuricourage dans lesuprisons’;

(i) En 1659, une année avant la restauration!!! Je
m’incline’devam la volonté du peuple.
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tous étaient“ ruinés “par les cônfiscations, les

amendes et les impôts extraordinaires. Per-
sonne n’osait s’aVOue’r royaliste; et ce parti

paraissait Si ’ peu nombreux aux ayeux superfio

ciels; que si jamais la nation était libre dans
son choix (ce qui ne paraissait pas “ du tout
probable); il’paraissait très-danien): de savbir
qUelle forme de gouvernement elléfse donne-
rait, p. 34m Mais auvmilie’u de ces apparences

sinistres, la fortune (1), par un retour extraor-
dinaire, aplanissait au Roi le chemin du trône,
et le ramenait en paix et en triomphe au rang
de ses ancêtres, p. 345-. I l .

Lorsque qukcommençaà mettre ses grimds
projets en exécution ,* la nation-était tombée
dans une. nuaiehie complète. Ce général n’avait

que six mille hommes, et les for’ces qu’on pou-

vait lui opposer étaient cinq fois plus Tories.
haussa route à Londres, l’élite des habitàns’de

chaque province accoufait sur ses pas, et le
priait detvouloir bien être l’instrument qui
rendrait à la nation lapaix , la tranquillité et la
jouissance de ces franchises qui appartenaient
aux Anglais par droit de naissance, et dont ils
avaient été privés si long-temps par des cir-
constances malheureuses, p. 35à.i Op attenv

il .v .v...(t) Sans doute l-
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(lait surtout. de luila convocation légale d’un
nouveau parlement, p. 353. Les excès de la
tyrannie et ceux de l’anarchie, le souvenir du
passé , .la crainte de l’avenir, l’indignation

contre les excès du pouvoir militaire, tous ces
sentimens réunis avaient rapproché les partis
et formé’une coalition tacite entre les royalistes
et les presbytériens; Ceux-ci convenaient qu’ils
avaient été trop loin; et, les leçons de l’expé-

rience les réunissaient enfin au preste del’An-
gleterre pourdésirer un Roi, seul remède à tant

de maux, p. 333, 353(1). ,
,Monk n’aizait point cependant encore l’in-.

tention de répondre au vœu de ses concitoyens,
p. 353. Ce sera même toujours un problème
de savoir àquelle époque il voulut un Roi de
bonne foi, pag. 345. LorsquÎil fut arrivé à
londres, il se félicita, dans son. discours au
parlement, d’avoir été choisi par la, Providence

pour la restauration de ce, corps,“ p, 354,11
ajouta que c’était au parlement actuel qu’il
appartenait de prononcer surla nécessité d’une

nouvelle convocation, et que s’il se rendait

(l) En 1659. Quatre ans plus tôt, les royalistes, sui-
vant ce même historien, se trompaient lourdement, lors-
qu’ils s’imaginaient que les ennemis du gouvernement
étaient les amis du roi. Voyez cî-devaut, p. 24a.
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anil vœux de la nation sur çe point important,
il suffirait, pour la sûreté publique, d’exclure
de la nouvelle assemblée les fanatiques et les
royalistes, deux espèces d’hommes faites pour
détruire le gouvemementlou la liberté, p. 355.

Il servit mêmeile long parlemènt’dans une
mesure violente, p. 356, Mais, dès qu’il se fut
enfin décidé pour nué nouvelle convocation ,

tout lei royaume fut transporté de joie; Les
royalistes et les presbytériens s’embrassaient
et se réunissaient pour maudire leurs tyrans ;
p. 358. ll- ne restait à ceux-ci que quelques
hommes désespérés, p. 353

Les républicains décidés et surtout les juges
du Roi ne s’oublièrent pas dans cette occasion.
Par eux ou par leurs émissaires, ils représen-
taient aux soldats que tous les actes de bra-
voure qui les avaient illustrés aux yeux du
parlement, seraient des crimes à ceux des
royalistes, dont les vengeances n’auraient point
de bornes; qu’il ne fallait pas croire à toutes
les protestations d’oubli et de clémence; que
l’exécution du Roi,“ celle de tant de nobles, et

l’emprisonnement du reste, étaient des [crimes

(l) En 1660; mais en 1655, ils craignaient bien plus la
rëtabllssemenl de la monarchie qu’ils ne luisaient le gou-

urncmcnl établi, p. 259.
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impardonnables aux yeux des royalistes ,

p.366. iMais l’accord de tous les partis formait un

de ces torrens populaires. que rien ne peut
arrêter. Les fanatiques mêmes étaient désar-
més; et, suspendus entre le désespoir et l’éton-

nement, ails laissaient faire ce qu’ils ne pou-
vaient empêcher, p. 363. La nation voulait
avecune ardeur infinie, quoiqu’en silence, le
rétalilissemeut de la monarchie, ibid (r). Les
républicains, qui se tmuvaz’ent encore à celle
époque matines du royaume (a) , voulurent alors
parler’de conditions et rappeler d’anciennes
propositions; mais l’opinion publique réprou-
vait ces capitulationsiavec levsoluverain. L’idée
seule de négociations etrde délais effrayait dès

hommes harassés par tant de souffrances.
D’ailleurs, l’enthousiasme de li. liberté, porté

au dernier excès, avait fait place, par un*mou-
Vement naturel, à un esprit général-“de loyauté

et de subordination. Après les concessions
(

(I) Mais l’année précédente, marianne signait, sans

hésiter, l’engagement de maintenir la république. Ainsi,

il ne faut que 365 jours au plus, pour changer, dans le
cœur de ce souverain, la haine ou l’indifërence en ardeur

infinie. h ’ ’
(a) Remarquez bien!
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faites à la nation par le feu Roi, la coustitu-
tion anglaise paraissait suffisamment consoli-

dée, p. 364. . ,Le parlement, aont les fonctions étaient sur
le point d’expirer, avait bien fait une loi pour
interdire au peuple la faculté d’élire certaines

personnesràla prochaine assemblée, p. 365;
car il sentait bien que, dans les circonstances

actuelles , convoquer librement nation ,
c’était rappeler le Roi, p. 361. Mais le peuple
se moqua de la loi, et. nornma les députésqùi

lui convinrent, p. 365. I l à
I Telle était la disposition générale des esprits,

lorsque...» i ’
Cælera DBSlDEnAINJI.
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mPOST SCRIPTUM.
x

I

I

LA nouvelle édition de cet ouvrage (I) tou-
chait“ àlsa (in, dbrsque,des Français, dignes
d’une entière confiance, m’ont assuré que le

livre du Développement des vraisprùtczpes, etc.,
que j’ai cité dans le chap. VIII, contient des
maximes que le Roi n’approuve point. A i
. la Les magistrats; me disent-ilsfauleurs du
« livre en question, réduisent nos étatngéné-

a raux à la faculté de faire des doléances,et
a attribuent aux parlemens le droit exclusif de
« vérifier les lois, celles mêmes qui ont été ren-

a dues sur la demande des états; c’est-àdire
a qu’ils élèvent la magistrature awdessus de la

ai nation. n
J’avoue que je n’ai point aperçu cette erreur

monstrueuse “dans l’ouvrage des magistrats
français (qui n’est plus à ma disposition); elle

O

(l) C’est la troisième en cinq mois, en comptant la
contrefaçon française qui vient de paraître. Celle-ci a
copié fidèlement lesinnombrables fautes de la première,
et en a ajouté d’autres. (Note de l’éditeur d; 1821.)
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me paraît même exclue par quelques textes de
cet ouvrage, cités aux’ pages 123 et 124Idu
mien; et l’on a pu voir, dans la note de la
page 130, que le livre dont il s’agit a fait naître
des objections d’un tout autre genre.“ °

Si, comme on me l’assure, les auteurs se
sont écartés des vrais principes sur les droits
légitimes de la nation française, je- ne m’éton-

nerais point que leur travail, plein d’ailleurs
d’excellentes choses, eût alarmé le Roi; car les
personnes mêmes qui n’ont point l’honneur de

le connaître, savent, par une foule de témoi-
gnages irrécusables, que ces droits sacrés n’ont

pas de partisan plus loyal que lui, et qu’on ne
pourrait l’offenser plus sensiblement qu’en lui
prêtant des systèmes contraires.

Je répète que je n’ai lu le livre du Développe-

ment, etc. dans aucune vue systématique. Sé-
paré de mes livres depuis long-temps, obligé
d’employer, non ceux que je cherchais, mais
ceux que je trouvais; réduit même à citer sou-
vent de mémoire ou sur des notes prises an-
ciennement, j’avais besoin d’un recueil de cette

nature pour rassembler mes idées. Il me fut
indiqué (je dois le dire) par le mal qu’en.
disaient les ennemis de la royauté; mais s’il
contient des erreurs qui m’ont échappé, je les

désavoue sincèrement. Étranger à tous les
15

v...“
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systèmes, à tous les partis, à toutes les haines,
par caractère, parréflexion, par position, je
serai assurément très-satisfait de tout lecteur
qui me lira avec des intentions aussi pures que
celles hui ont dicté mon ouvrage,

Si je voulais, au reste, examiner la nature
des différens pouvoirs dont se composait l’en-

cienne constitution française; si je voulais re-
monter à la source des équivoques , et préseno
ter des idées claires sur l’essence , les fonctions,

les droits, les griefs et les torts des parlemens ,
je sortirais des bornes d’un pas! walkman,
même de celles de men ouvrage; et je ferais
d’ailleurs une-chose parfaitement inutile. Si la
nation française revientà son Roi, comme tout
ami de l’ordre doit le désirer, et si elle a des
assemblées nationales régulières, les pouvoirs

quelconques Viendront naturellement se ranger
àleur place, sans contradiction et sans secousse.
Dans toutes les suppositions, les prétentions
exagérées des parlemens, les discussions et les
querelles ,qu’elles ont fait naître, me paraissent
appartenir entièrement à l’histoire ancienne.

FIN.
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